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PARTIE UN


 

 

CHAPITRE 1

 

 

 

Les fenêtres grandes ouvertes autant pour aérer que pour mieux s’imprégner des vibrantes poussées d’un printemps qui s’égaie, Liune referme sa valise et contemple un instant cette chambre mansardée qui fut sienne durant deux mois. Elle effleure le lit une place en mélaminé blanc à la couette soigneusement pliée en bout de matelas nu, pousse du plat de la main un tiroir de la commode made in Ikéa et recentre le napperon brodé en laine bleuté, désuet et à sa place dans ce décor de catalogue.

Dans l’étroit salon, le clic-clac sous la poutre lui fait frotter son front, souvenir d’une douleur qui n’arrive qu’une fois. Tout est propre et rangé. Disponible pour une autre solitude. Elle jette un œil à l’horloge murale. Il est tôt. Il est temps. Une longue route l’attend pour rentrer chez elle.

Elle retourne dans la chambre, empoigne sa valise et grimace. Ses côtes sont encore douloureuses. Elle serre les dents et fait rouler le bagage doucement devant elle suivant une ligne de lattes de parquet. Cet endroit lui manquera. Comment est-ce possible ? Après s’être sentie prisonnière, déconnectée du monde, c’est ici, dans cette clinique des âmes vagabondes qu’elle avait découvert la vérité sur ses origines, qu’elle a accepté d’être.

Dans ce minuscule appartement, une amitié était née entre un adolescent aussi spécial qu’agaçant. Elle avait vécu dans cet appartement. Elle ne s’était pas laissé vivre. Voilà pourquoi, au moment de le quitter, la nostalgie et la tristesse la maintiennent les bras ballants au beau milieu du salon.

Liune refuse de penser à ce qu’il adviendra désormais. Elle profite de sa liberté acquise au prix de sa vie. Elle est morte ce jour-là. Devant cet immeuble. Elle est morte avec cet homme sans visage, à l’accent portugais dont elle ignorerait à tout jamais quels avaient été sa vie, son nom, son âge. Il n’était qu’un râle. L’ersatz d’une existence ténue sur le fil du temps. Il s’y était accroché, maintenu, recréant un environnement propre à lui en grignotant les ondes vitales autour de lui. Pourquoi là ? Pourquoi à cet instant-là ? Autant de questions que peu de END se posent, ils ne sont pas programmés pour. Mais, elle n’est pas une END. Elle est autre. Elle est, à l’instar de ce râle, elle aussi, une anomalie.

Elle était morte. Elle n’a pas entendu les cris hystériques de Gotama, l’appel au calme impérieux d’Ophélie Ott et les marmonnements inutiles de Frédéric Simon. Oh mon dieu. Oh mon dieu.

Elle s’était réveillée dans la douleur de la réanimation qui lui avait fêlé deux côtes, la sirène hurlante d’une ambulance qui arrivait, les étonnantes larmes débordant du regard de ciment d’Ophélie fixé sur son visage, si près qu’elle pouvait sentir la sueur froide de son angoisse. Le chignon de la directrice s’était défait et ses cheveux blonds collaient à sa peau moite ou pendaient au-dessus du corps de Liune. Les urgentistes avaient dû la pousser doucement sur le côté. L’une d’entre eux avait posé ses mains gantées de nitrile sur celles d’Ophélie toujours à plat sur le torse de la jeune fille. Elle l’avait sauvée. C’est bon. Tout allait bien.

Dehors, l’aurore l’accueille dans le piaillement des oiseaux et le vent frais bouscule sa frange. Il arrive, moitié courant, moitié trébuchant sur ses jambes malhabiles d’ado en poussée de croissance. Il se plie en deux, souffle exagérément, une main brune levée devant lui. Liune sait qu’il fait le pitre pour éviter que son émotion déborde.

— T’as mon 06, alors tu phones quand tu veux, ma jolie. Okay ?

Elle acquiesce en souriant. Bien sûr qu’elle s’est rendu compte qu’il en pinçait pour elle. Elle en est flattée, Gotama est quelqu’un de bien. Elle sait aussi qu’il retournera des cœurs un jour, car derrière l’acné, ses horribles boucles décolorées et sa voix transitionnelle, germe l’homme en devenir, d’une beauté caramel rayonnante, gentil, humble et drôle.

Le jeune homme la presse dans ses bras, un peu trop fort. Il s’étrangle et toussote, empoigne sa valise et côte à côte, ils cheminent en direction du portail. La voiture de Liune l’attend sur le parking, elle avait été ramenée du cimetière de Benfeld par un employé, les premiers jours de son hospitalisation.

— Moi aussi, je pars bientôt. But I’ll come back, avec au choix une deuxième fracture du bras, ou une jambe cassée…

Liune s’immobilise.

— Et, meuf, je plaisante. It’s a joke.

Le principe d’une plaisanterie est d’arracher minimum un sourire à celui qui l’entend, pas de le crisper ou l’effrayer, songe à répliquer la jeune femme.

— Je ne supporterai pas qu’il t’arrive quelque chose, Go, alors s’il te plaît, fais gaffe à toi.

Les adieux sont si difficiles. Leurs gorges sont nouées, ils ralentissent à mesure que le portail se rapproche, les mots se bousculent et voltigent autour d’eux, non-dits. À quelques mètres, Liune se tourne vers lui et s’arrête. Elle saisit la poignée de sa valise et leurs regards s’entrechoquent, ils brillent et piquent. Gotama embrasse la main qu’elle lui tend, la pose sur son cœur. En langue des signes, il lui confie son amour. Cet amour fou, intense, que l’on croit juvénilement unique et infini. Liune ne lit pas tout, mais saisit l’essentiel. Elle rougit, inspire, s’humecte les lèvres, s’apprête à répliquer un truc idiot lorsque Gotama tourne les talons et s’enfuit en courant.

La jeune femme, une larme coincée entre les cils, contemple une dernière fois les lieux. Cette étrange atmosphère qui naguère perturbait ses sens. Ces END convalescents aux auras denses et opposées qu’elle a dû apprivoiser. Elle les dilue parmi la toile tissée des innombrables vibrations qui l’entourent.

Un cri. Une supplique. Une dissonance incarnate et gesticulante. Liune porte une main à son cœur et scrute les fenêtres du manoir. Premier étage. Elle est trop loin, elle ne peut la voir, elle la devine : squelette aux yeux noyés d’effroi posé dans un fauteuil roulant. Mathilde l’observe, Mathilde pleure. Liune se détourne et franchit le portail.

Elle rejoint sa voiture sur le parking. Ophélie Ott descend du Captur garé à côté au moment où Liune déverrouille le coffre. Un bref signe de tête en guise d’adieu puis la directrice s’avance jusqu’au portail sans se retourner.


 

 

CHAPITRE 2

 

 

 

Quand Ophélie pénètre dans son bureau, Frédéric l’y attend, debout près de la bibliothèque, feuilletant un manuel de médecine. Il repose l’ouvrage comme s’il s’agissait d’un trésor et fait face à la directrice. Son pouls s’accélère en sa présence, phénomène qu’il a appris à gérer avec le temps. Une géante dans une maison de poupée, voilà l’impression qu’elle donne quand elle entre dans une pièce. Tout devient ridiculement petit, prend l’allure d’une maquette au 1/2e, y compris lui. La directrice Ott s’impose par sa personnalité déterminée, froide, solide et implacable, elle est splendide. Frédéric n’a entrevu sa faille que lorsque Liune convulsait, les yeux roulant dans leurs orbites, les lèvres bleuies par la faucheuse, les mains crispées labourant l’air. Gotama s’était précipité, hurlant, lacérant le silence soudain de sa douleur. Fred s’était détourné. Ophélie avait aboyé des ordres — « Appelez le SAMU et taisez-vous ! » — et effectué les gestes de premiers secours tandis que s’éteignait le regard de la jeune femme. 

Avant qu’il ouvre la bouche, Ophélie l’interrompt et lui rappelle sa promesse : pas un mot à quiconque. Le Cénacle et les END doivent ignorer ce dont Liune est capable. Liune n’est qu’une éclaireuse parmi tant d’autres qui a choisi de ne pas exercer.

Le docteur Simon, les mains enfoncées dans les poches de sa blouse ouverte, esquisse une moue réprobatrice. Il a été mis devant le fait accompli. Bien sûr qu’il a promis, il était sous le choc ! Il y pense jour et nuit depuis, il n’en dort plus. Liune communique avec les râles ! Elle est un danger potentiel pour l’équilibre du Tout-et-Rien ! De surcroît, elle est la petite-fille d’un des membres du Cénacle et pas n’importe lequel ! Si Henri Dupin apprend la vérité, ils pourront dire adieu à leur clinique ! Autant dire à l’œuvre de leurs vies !

— Liune ne parlera pas à Henri, elle le déteste.

— J’espère que tu ne te fourvoies pas sur ce coup-là. Non, mais, quelle ironie ! Cette gamine m’a reproché ma lâcheté, m’a accusé d’être responsable de l’état de cette pauvre Mathilde. Et aujourd’hui, je devrais me taire pour ses beaux yeux ? Elle ne vaut pas mieux que sa mère ! C’est une manipulatrice !

Ophélie tressaille de fureur. Elle ne reconnaît plus son ami et ça ne lui plaît guère. Ce ton aigre, ces yeux fuyant les siens. Ce n’est pas Fred. Ce n’est pas l’homme qui a consacré son existence au bien-être psychologique de ses pairs. Debout devant elle, coincé contre les étagères de livres, elle devine plus qu’elle ne sent sa peur. Peur de quoi au juste ?

— Tout cela n’a rien à voir avec ce qui s’est passé y’a 30 ans, Fred ! rétorque-t-elle agacée, Liune risque sa vie à chaque cérémonial. Tu voudrais quoi, qu’on l’utilise équipée d’un défibrillateur ? Elle meurt, on la réanime, elle meurt… Il y a un abysse entre perdre quelques années d’espérance de vie et mourir à chaque fois !

— Très drôle, Ophélie. Tu réalises que si elle est une nouvelle étape du Tout-et-Rien, le Cénacle doit en être informé ?

— Nous n’en savons rien. Il se peut qu’elle ne soit que le résultat des actions de son père !

— Si tel est le cas, le Cénacle le déterminera.

— Cette bande de misogynes s’accrochant au siècle passé ? Tu es sérieux, Fred ? Parce que Liune a raison sur ce point. Nous sommes en 2016 et nous n’avons toujours que 2 représentantes féminines au sein du Cénacle… Pourquoi, selon toi ? Sans parler du passif de Barbara Siluco. Que vont-ils conclure ? Que la fille est aussi bonne comédienne que la mère et ils voudront la tester en condition réelle. Ils la tueront pour qu’elle prouve sa bonne foi ! C’est ça que tu veux ?

— Non, non… Ce que je veux, c’est éviter de commettre deux fois la même erreur, tu comprends ? Et pour les mails qu’elle a reçus ? Signés Malgrav ? Tu ne penses pas qu’en étant seule, elle est en danger ?

Ophélie hausse les épaules en signe d’impuissance. Ces messages d’avertissement l’intriguent, elle aussi. Elle a demandé à Liune de les lui retransmettre, les anciens et les nouveaux dès qu’elle en recevra. Ce qui l’interpelle particulièrement, ce sont les photos jointes. Seul un proche pouvait les numériser. Quant à l’objectif de la manœuvre, il demeure très flou.

— Tu sais qu’elle ne nous a pas tout dit, n’est-ce pas ? souffle le docteur Simon en se rapprochant. En plusieurs dizaines de consultations, elle ne parle que contrainte, lorsque l’on connaît déjà la vérité.

— Oui, je sais, admet Ophélie. Elle cache des choses, c’est une deuxième nature chez elle. Elle a l’instinct d’une proie, toujours sur le qui-vive. Ce n’est pas très étonnant étant donné son passé. Sa méfiance est ancrée dans sa chair autant que dans sa tête. Peut-on lui en vouloir pour cela ?

Soudain éreintée, Ophélie contourne son bureau et son fauteuil disparaît, englouti par les courbes de son corps. Elle pivote vers la fenêtre derrière elle et se plonge dans la contemplation du parc. Liune avait raison, Frédéric Simon est lâche, il le sera toujours. Elle espère qu’il tiendra sa langue, elle n’en a pas la garantie. Elle joue son va-tout, une pointe de honte coincée au creux de sa poitrine.

— Tu es libre de tes actes, Fred. Libre et responsable. Sache que notre amitié en pâtira si…

Elle n’achève pas sa dernière phrase presque murmurée. La conversation est terminée.

Le docteur Simon hésite puis hausse les épaules à son tour et quitte le bureau. Ophélie s’est prise d’affection pour cette gamine hautaine et cynique. Peut-être parce qu’elles se ressemblent, peut-être parce qu’elle culpabilise d’avoir manipulé la jeune femme pour qu’elle repousse ses limites durant la cinétique et de l’avoir menée aux portes du trépas.

Peut-être est-ce une erreur d’avoir interdit la lecture du Malgrav depuis qu’Alistair Pétria a tué sa propre sœur en son nom. Les Fossoyeurs parlaient aux râles. Les Fossoyeurs ont conduit l’humanité au bord du gouffre. Liune parle aux râles… 


 

 

CHAPITRE 3

 

 

 

Le bâtiment, qui abrite la chambre funéraire, situé près du magasin Chausson, aurait pu tout aussi bien accueillir une école, une boutique de farces et attrapes ou un cabinet médical. Crépi beige, toiture aux tuiles noires luisantes et portes-fenêtres en PVC blanc. Un air de déjà-vu. Liune se trouvait là quelques mois auparavant. La marée humaine vêtue de noire est plus dense que dans son souvenir, bloc opaque et murmurant, quelques sanglots éclatent autour d’elle. Elle, elle n’y parvient pas. Ses yeux secs brûlent d’une colère sourde qui enflamme ses entrailles. Elle fixe sans ciller Victoria devant l’estrade qui sert des mains de condoléances.

Sylvain Gramm avait lutté deux mois durant. Branché à des machines chuintantes, en mode veille, il avait attendu sa petite-fille pour tirer sa révérence.

De ces derniers jours, Liune ne se souvient que de bribes. 

 

Son arrivée à Toulouse. Son hésitation à franchir le seuil de l’appartement. Ce questionnement incessant : que raconter à Sonja ? Comment ? Car Liune sait se taire, en revanche, elle ne sait pas mentir. Puis, alors que la clé tournait dans la serrure, cette onde l’avait parcourue des pieds à la tête. Sonja avait dévalé les escaliers, les joues rouge pivoine, enveloppée de ce mélange caractéristique de sueurs et de plaisirs, confirmant son ressenti. Sonja volubile s’était jetée dans ses bras et l’avait noyée de palabres :

« Chasseuse de fantôme, incroyable, fini avec Karim, Voltaire est quelqu’un de bien… Tu es passé voir ton grand-père, le pauvre… ».

Ces ultimes mots balayèrent les autres : image fugace de ses mains crispées sur le volant, de la voix lointaine de Sonja, de Victoria assise au chevet de Sylvain.

Papy Sylvain, décharné, méconnaissable. Silhouette jaunâtre sur un fond blanc immaculé. Yeux clos. Moribond flottant au milieu d’effluves d’antiseptique et de photos de famille.

 

Victoria sent le regard venimeux de Liune sur sa nuque. Elle pose une main tremblante sur l’estrade. Elle n’a pas la force de se battre, pas aujourd’hui.

 

« POURQUOI ? » avait demandé Liune, de retour à la maison, mâchoire et poings serrés. POURQUOI TU NE M’AS RIEN DIT ? Mon téléphone était cassé, mais tu aurais pu joindre la clinique ! Ça ne te suffit pas de m’avoir menti toute ma vie ? Tu ne tires donc aucune leçon de tes erreurs ? ».

Victoria avait laissé plusieurs messages sur son portable. Quant à la clinique, elle n’y avait pas pensé. Elle n’avait pas les coordonnées. Oui, elle aurait pu demander au docteur Knowlton, ou à son père… Elle avait cru que Liune ne voulait plus lui parler, ne voulait plus la voir, les voir… Elle balbutiait de pathétiques justifications devant sa fille blanche de rage.

« Tu me prends pour qui ? Un monstre ? Papy est mourant et j’en aurais rien à foutre ? ». 

Du présent pour un défunt, car Sylvain était alors décédé.

La main de Sonja sur le bras de Liune n’avait pas apaisé sa fureur. Rien n’aurait pu. Liune se retenait de hurler, face à celle qu’elle considérait comme sa mère, aveugle à sa pâleur, aveugle à sa maigreur, à ses traits tirés, à ses cernes et ses tremblements.

 

Papy Sylvain avait ouvert les yeux, à la minute où Victoria les avait laissés seuls. Il avait souri, marmonné quelque chose d’inintelligible. Liune l’avait supplié de ne surtout pas s’accrocher à la vie, de ne pas devenir un râle. Elle lui avait raconté le cérémonial de dispersion, la souffrance qu’enduraient ces pauvres âmes perdues, sans se rendre compte que son grand-père n’était déjà plus là. Son visage aux mille rides figées dans ce tendre sourire qu’il ne réservait qu’à sa petite-fille.

Elle était sortie de la chambre, s’était dirigée vers le parking sans se soucier de Sonja ou de sa mère. Elle avait roulé jusqu’à la maison et s’était assise au pied du chêne rouge, près du fief de Pierre Gramm, de cette grange regorgeant de sa présence.

Elle y était encore quand Victoria et Sonja étaient arrivées. La voix chevrotante de sa mère s’était glissé un chemin à travers les méandres de son cerveau lessivé et avait réveillé sa fureur. « POURQUOI »…

 

Liune ressasse ses bribes de souvenir alors que la musique classique s’interrompt dans le funérarium. Il est temps d’honorer le défunt. Elle grimpe sur l’estrade sous le regard effaré de sa mère. Un coup d’œil au cercueil qui ne se métamorphose pas. Elle empoigne le micro.

— Vous savez ce qu’il y a de pire que de perdre un parent ? apostrophe-t-elle.

Remuement de tissu, reniflements, toux et silence lui répondent.

— C’est de réaliser que vous le ne connaissiez pas vraiment.

Elle se tourne vers le cercueil qui reste immobile à son grand soulagement.

— Petite, il jouait avec moi. Il me chatouillait, me cajolait, me poussait sur la balançoire, faisait semblant de compatir à mes grands chagrins de petite fille. Il était mon refuge quand je me disputais avec mes parents. Il glissait des billets dans les poches de mes vestes. Il était Papy Sylvain.

Elle aperçoit Henri Dupin et son épouse qui entrent. Elle serre le micro. L’effet larsen provoque des protestations feutrées de l’assistance.

— Mais connaît-on vraiment les gens ? murmure-t-elle.

Elle saute de l’estrade et se fraie un passage jusqu’à la sortie. Elle toise Henri à l’aura de N aussi glaciale qu’insipide et sort sous le soleil flamboyant. Ses yeux larmoient, sa respiration est saccadée. Derrière elle, Victoria parle à son tour d’une voix faible et pleurnicharde. Le corps de Liune se crispe, son cœur se soulève. La nausée lui monte au nez. La bile attaque sa trachée, brutale et acide. Elle se plie en deux et éructe. À quand remonte son dernier repas ?

Dans son dos, Sonja se précipite et s’immobilise à ses côtés, silencieuse, sa main compatissante lui caresse le dos.

Liune se redresse et lui tend les clés de sa voiture pendant qu’une onde électrique se propage le long de son épiderme. Des vibrations décousues la frappent de plein fouet, une diffraction intangible la submerge entre nimbes et ténèbres. De l’autre côté du parking, une Twingo grise se gare. L’homme du cimetière est au volant. Son regard tourmenté plane au-dessus d’elle. Elle tourne la tête. Le parking est désert hormis Sonja, clés pendant au bout de ses doigts, qui observe la scène sans comprendre. Liune s’avance vers lui. Aux abois, le conducteur démarre et enclenche la première, le moteur vrombit. Il entrouvre la vitre et glisse un morceau de papier plié à travers l’interstice.

— Qu’est-ce que vous me voulez, Alistair ? s’enquit Liune sur le qui-vive.

Le visage d’Alistair Pétria, griffé par les ans, s’illumine et s’assombrit en l’espace d’une microseconde. Il agite le morceau de papier, fébrile, pour que Liune l’attrape puis lève un index noueux qu’il pose sur sa gorge où la vilaine balafre pâle luit de sueur.

Il agite ses mains, mais les rudiments en langue des signes de Liune acquis à la clinique ne suffisent pas à traduire. Elle saisit des mots isolés de leur contexte : « désolé, secret, éclaireuse ».

La porte du funérarium s’ouvre sur un couple de personnes âgées. Le véhicule bondit d’un mètre. Liune s’agrippe à la poignée, une paume sur la vitre. Alistair l’implore du regard. Henri et Gabrielle Dupin sortent à leur tour.

Un craquement sinistre résonne. Une ombre surgit et s’étend. Le pin sylvestre aux épines verdoyantes s’élève à une vitesse vertigineuse. Il emprisonne Liune et la cloue au bitume de ses branches qui saignent une résine mordorée. Désarçonnée, Liune trébuche. Pierre Gramm pleure. Son souffle boisé chuchote contre sa nuque. Son désespoir inonde Liune qui effleure son bracelet de quartz à l’abri dans sa poche.

Elle se redresse, toujours accrochée à la voiture. Elle ignore le rideau de cônes et d’aiguilles qui s’estompe et tape sur la portière :

— C’est vous qui déclenchez ça ! Pourquoi ? Comment ? Répondez, Alistair !

Il démarre pour de bon. Les pneus crissent sur le goudron. Liune s’écarte et le regarde s’éloigner à l’angle de Chausson. Le papier coincé à l’intérieur de son poing, elle retourne sur le parking. Sonja, interloquée, n’a pas bougé. Henri s’approche :

— Qui était-ce ?

— Votre alter ego, rétorque Liune.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Que c’était personne.

Elle passe son bras sous celui de son amie et l’entraîne vers sa Clio en récupérant les clés.


 

 

CHAPITRE 4

 

 

 

Autour de Liune assise au pied du chêne, des formes mouvantes parlent, mangent, boivent. Des éclats de rire fusent parfois. Sylvain Gramm, au contraire de son fils, était un être sociable et bon vivant. Beaucoup de monde s’est réuni dans le jardin pour lui rendre un dernier hommage. Sur la terrasse, les tables disposées en ligne regorgent de boissons et de toasts. Sonja s’affaire en cuisine, ses interrogations demeurées vaines. Les « Je t’expliquerai » évasifs de Liune l’agacent.

Des septuagénaires ont troqué leurs habits de deuil pour vêtir leur costume traditionnel : bérets et ceintures rouges, hauts et chaussettes blanches. En demi-cercle, dans l’herbe, ils entonnent a cappella le chant des bergers suivi d’un chant alsacien en souvenir de leur ami, l’étranger venu du Nord.

Liune, indifférente, triture le morceau de papier d’Alistair. Puis, elle se relève, la porte de la grange coulisse en silence. Elle y pénètre, court et grimpe les escaliers quatre à quatre.

Un souffle glacé hérisse les poils de son corps. Il n’est plus là. La vitrine étincelle, dénudée de ses minerais et cristaux. Les placards sous verrière béent. Une mince pellicule de poussière recouvre déjà les étagères vides. Il ne subsiste rien. Comme si Pierre Gramm n’avait pas existé. Ces longues heures passées dans ce bureau, à prendre soin de chaque morceau de roche selon ses propriétés, à taper des rapports sur l’état des forêts bigourdanes, à rêvasser, les yeux vagues et immuablement cernés… Rien n’a survécu. Une vie effacée d’un coup de ménage.

En contrebas, une rangée de cartons à laquelle elle n’a pas prêté attention trône au milieu de la sciure. Chacun supporte une inscription au feutre noir : Minerais, cristaux, dossiers bancaires, dossiers assurances, dossiers ONF, carnets. Une vie réduite à des piles de boîtes.

Le front collé contre la surface vitrée froide, Liune appuie ses coudes sur le placard, cœur et cerveau en berne. Ses ongles raclent la surface ligneuse. Où est son père ? À quoi rime cet arbre fantôme ?

— Ce qui t’intéresse est dans le carton « carnets », souffle une voix vacillante.

Victoria est adossée au chambranle, sur le seuil. Ses yeux clairs embués parcourent la pièce. Liune ne répond pas.

— J’ai découvert un de ses carnets, le jour de l’orage, le lendemain de l’enterrement… Tu m’as rejointe ici, trempée, en panique, tu te rappelles ? Je venais de forcer le tiroir du secrétaire. Je ne comprenais pas pourquoi il était verrouillé. J’ai retrouvé la clé plus tard camouflée sous une pierre, quand… j’ai fait le tri.

Victoria s’avance. Liune remarque enfin à quel point ses cheveux ont blanchi. Elle porte le même tailleur que lors de la cérémonie funéraire de son défunt mari, pourtant, elle nage dedans. Elle s’affale, épuisée, dans le fauteuil râpé rescapé du grand déménagement.

— Pierre lui a écrit chaque semaine pendant 21 ans. Il lui parlait de toi, de votre vie.

De lourdes larmes roulent sur ses joues et emportent avec elle la poudre de fond de teint. Plus d’une dizaine de carnets de cuir retrouvés enfoncés au fond des placards coulissants. Des milliers de mots, tellement de mots qu’il ne prononçait pas, qu’il ne réservait qu’à elle : une peureuse, une mère indigne. Une morte.

Effarée, Victoria découvrait ces pages recouvertes d’encre et leur inconcevable réalité. De longues lettres tendres, remplies de l’amour inconditionnel qu’elle avait espéré de lui et qu’il ne réservait qu’à l’autre. Jusqu’à la fin, il avait aimé, adulé, adoré, vénéré Barbara… Celle qui les avait abandonnés, lui et sa petite fille.

Le bracelet était là aussi, dans son écrin de velours noir.

— J’aurais dû te dire la vérité, ce jour-là. J’aurais même dû tout te raconter à ton retour d’Angleterre. J’avais si peur de perdre ma famille. De te perdre toi. C’est cela que tu lisais en moi : de la terreur pure. Oui, Sonja m’a rapporté tes doutes. Pierre s’était condamné à mort et il a fait de moi sa messagère. Il est décédé et je…, je… je crois que je le hais autant que je l’ai aimé…

Victoria racle sa gorge nouée de chagrin et d’amertume.

— Ce bracelet… Seules les éclaireuses ont le droit de le porter et il ne peut être visible que lors des cérémonials de dispersion. Tu venais de perdre ton père, tu avais été hospitalisée, dénutrie, choquée. J’espérais encore que tu ne sois pas une END. Si je t’avais avoué que ce bracelet était à ta… Barbara, j’aurais dû t’avouer le reste. Tu m’aurais prise pour une folle. Tu aurais porté ce bijou à ton poignet et… finalement, c’est exactement ce qui s’est produit…

Liune roule le bijou entre ses doigts. La colère menace de la dominer une nouvelle fois et des décharges ténues se propagent à travers ses phalanges. Un appel à l’écoute. Écoute et ressens.

Liune renonce à lutter contre les ondes qui l’assaillent en permanence. Au-delà des paroles de Victoria, elle embrasse ses émotions, les laisse l’envahir. Elle est Victoria : ses doutes, sa fragilité, ses peurs, sa douleur et cet amour, si sincère, si profond qui n’est dirigé que vers elle, sa fille.

Le flot de tendresse et d’impuissance la submerge, elle manque de se noyer, ne lutte pas, ne retient pas, ça ne t’appartient pas.  Des points blancs clignotent devant ses yeux. Elle lâche prise, s’abandonne au déferlement, les sentiments la traversent et s’éloignent. Un vide se forme sur leur passage bientôt comblé pas son propre chagrin. Le bracelet tombe entre ses jambes. Victoria s’est précipitée et la berce.

Liune suffoque et pleure, enfin. De détresse et d’amour. Sa mère est là. Elle l’aime. Elle l’aime tellement.


 

 

CHAPITRE 5

 

 

 

Dehors, le soleil se couche et la pénombre s’étire ; les chants ont cessé et les gens s’en vont, petit à petit. La lumière crue des néons écrase les cartons, berceaux ridicules de lambeaux inertes d’une vie trépassée, entreposés au rez-de-chaussée d’une grange dont l’âme a été arrachée.

Alignés dans la poussière de bois, treize carnets de cuirs dépeignent vingt et une années de vie. Des milliers de phrases sont encrées sur ce papier vieilli fleurant l’humidité d’une forêt dense et moussue détrempée par l’orage. Un vertige de lignes noircies où chacune crie un amour si intense, si violent, si absolu que la mort a échoué à le dissoudre.

Assise à même le sol devant cet étalage d’intimité, Liune caresse la surface craquelée des plus anciens. Après avoir éventré la boîte pour les extirper, elle n’ose pas les ouvrir. Dans le silence de la pièce où retentit le moindre frottement, elle en saisit un, au hasard, le garde aux creux de ses jambes pliées, le repose pour en prendre un autre. Ses yeux piquent, ses mains tremblent, elle recule l’instant où l’écriture fine, allongée et légèrement penchée sur la gauche de son père la percutera de plein fouet. Elle redoute ces paroles muettes couchées dans le jardin secret de Pierre Gramm, le taiseux. Découvrir qui il était vraiment, franchir ce fossé creusé entre eux et réaliser qu’il est trop tard et que si chacun avait fait un bout de chemin vers l’autre… La douleur de son absence deviendrait insupportable…

Après s’être assurée que Liune se sentait mieux, Victoria est retournée auprès des invités non sans une dernière étreinte douloureuse d’affection. 

Des fourmillements sortent la jeune femme de sa torpeur, elle étend ses jambes engourdies et les agite en grimaçant. Le carnet tressaute sur ses genoux et elle se décide enfin à regarder à l’intérieur.

D’abord la date en haut à droite puis « Barbara, mon amour ».

Les lettres commencent toutes de la même façon. Pierre écrivait à une épouse en voyage et non dans l’au-delà. Liune découvre aussi l’amour d’un père pour sa fille, son émerveillement de la voir grandir et devenir une belle et intelligente jeune femme. Elle ressent ses inquiétudes et ses doutes qu’il balaye en s’agrippant aux dernières volontés de Barbara : protéger Liune coûte que coûte ! Il le lui a promis et ne transigera jamais.

Au fur et à mesure qu’elle parcourt en travers cette correspondance épistolaire post-mortem, un malaise s’empare de la jeune femme. 2003, 2006, 2012… Bagnères-de-Bigorre, Pierre s’est remarié, pourtant Victoria n’existe pas, son nom n’est mentionné nulle part. Un creux se forme dans son estomac. Une impression d’injustice et d’hypocrisie. Elle comprend le désarroi et la colère de sa mère. Celle qui l’a élevée. Celle qui a pris soin d’elle, qui la conseillait, qui s’inquiète, qui la câline, qui… Sa mère ! La femme présente à ses côtés depuis qu’elle a été son institutrice puis compagne et épouse de son père, sa mère Victoria.

Pierre a menti à Vicky, il a menti à Liune et il a menti à la défunte Barbara, car cette abondance manuscrite masque un silence de plus.

À l’écrit comme à l’oral, l’omission collait à la peau de cet homme et Liune y perçoit une vérité dérangeante. Elle frappe le sol du plat de sa main. Telle une maladie contagieuse, le père a contaminé la fille : il a planté et fait pousser les graines de la méfiance en elle. Par l’exemple, il l’a conduite à commettre les mêmes erreurs que lui sous couvert de se protéger des autres.

Elle se lève et époussette son jean avant de rassembler les carnets qu’elle pose sans ménagement dans un nuage gris sur l’établi.

Elle les entrouvre pour les classer par ordre chronologique et s’attarde sur celui daté de 1996 à 1997 : le premier de la série. Du bout du pouce, elle fait défiler les pages. Coincée au cœur du cahier, une carte postale attire soudain son attention. Une écriture majuscule et scripte indique leur ancienne adresse à Benfeld, en haut à droite, un cachet d’encre usée par le temps oblitère des timbres étrangers. Leurs valeurs sont en couronne et un bouquet de trois roses rouges en forme de cœur les illustre. Ils supportent l’inscription « SVERIGE ». Le reste de cette face est vierge. Au recto flotte un drapeau bleu à croix jaune au milieu de quatre photographies de monuments de Stockholm.

Liune, intriguée, s’assure qu’aucune autre carte postale ne séjourne ailleurs et fourre celle-ci dans la poche arrière de son pantalon.

Dehors, l’obscurité règne sous fond de croissant de lune, dans l’allée, le camping-car d’Henri et Gabrielle Dupin se découpe, ombre blanche dans la nuit. Par les lucarnes ornées de rideaux de dentelle, une faible lueur filtre. Liune n’a pas besoin de s’approcher pour sentir la présence des parents de Victoria à l’intérieur. Tant mieux ! Elle ne risque pas de les croiser dans la demeure.

Elle se glisse dans la maison, évite la cuisine où chuchotent sa mère et Sonja devant un dernier thé et grimpe les escaliers jusqu’à sa chambre. Elle enfile un tee-shirt et un shorty et s’effondre dans son lit.

La fatigue s’abat sur elle le temps d’un battement de cils.


 

 

CHAPITRE 6

 

 

 

Liune se réveille, perdue, ensevelie sous sa couette. Elle est trempée de sueur. Où est-elle ? Le sommeil l’a engloutie d’un seul coup. Elle a dormi d’une traite, sans rêve, sans angoisse. Dans les rais de lumière qui filtrent à travers les volets clos, elle reconnaît sa chambre. Celle de son enfance. Elle écarte sa literie, ouvre la fenêtre et profite des mille bruissements de la montagne vivante qui l’entoure.

L’odeur du café chatouille ses narines. Son estomac gargouille, il crie famine.

En descendant les marches pieds nus, elle entend les voix de Sonja et Victoria. Un sourire illumine son visage. Elle entre dans la cuisine accueillie par des miaulements et le frottement soyeux d’Oscar contre ses jambes. Sa meilleure amie et sa mère sont attablées autour des restes de la veille. Elle les embrasse et attrape au passage la cafetière.

Liune se sert une assiette généreuse de charcuterie, pain, beurre et fromage qu’elle dévore sous des regards surpris et attendris. Quand elle relève la tête, les trois femmes éclatent de rire.

Les portes-fenêtres de la cuisine sont grandes ouvertes, l’air frais et vivifiant annonce une belle journée. Seule ombre au tableau : le camping-car d’Henri et Gabrielle Dupin trône toujours devant le garage.

Lorsque la jeune femme sort de la salle de bains, la serviette frottant encore ses cheveux mouillés, elle tombe nez à nez sur Henri. Elle lui adresse un signe de tête en guise de bonjour et rejoint sa mère et Gabrielle sur la terrasse qui bavardent en étendant le linge.

— Liune.

Elle n’a aucune envie de l’affronter.

— Liune !

Elle se retourne et lui fait face.

— Est-ce vous qui m’avez envoyé des messages signés « Malgrav » ? demande-t-elle de but en blanc.

Elle absorbe sa réponse : un trouble manifeste et une indignation sincère. Il nie. Son épouse Gabrielle n’a pas besoin de parler. Bouche bée, une main sur la corde à linge, elle aussi n’a rien à voir avec ça. Liune réprime un ricanement. La locimancie a du bon, elle s’est transformée en véritable détecteur de mensonges !

— Vous n’êtes pas ici pour mon grand-père. Vous n’êtes pas là par bonté d’âme ou pour soutenir votre fille… En tout cas, vous, Henri. Vous, vous êtes là pour faire ce que vous faites de mieux : harceler les éclaireuses pour qu’elles vous obéissent.

Henri Dupin se décompose. Il bafouille de vaines justifications.

— Henri ! continue Liune, si Ophélie Ott ne m’a pas convaincue, au nom de quoi croyez-vous que vous y parviendrez ?

— Mais, tu es des nôtres, maintenant, et tu n’es pas qu’une simple E, tu es une loci…

— Tâchez de trouver un argument plus valable pour que j’écourte ma vie.

— L’équilibre vibr…

— D’autres s’en chargent. Je ne suis pas indispensable. Je ne l’étais pas avant que vous ne découvriez la vérité sur moi.

— Tu es égoïste, si tu n’accomplis pas ta part, c’est autant d’années que tu ôtes à tes sœurs éclaireuses !

— La culpabilité ! Jolie manœuvre. Perfide, inutile, mais malin ! Quelles sœurs ? Je suis fille unique !

— Écoute, Liune, je suis le président du Cénacle, et toi, tu es ma petite-fille, quelle image mes pairs auront-ils si je n’arrive pas à te faire revenir à la raison ?

Liune éclate de rire et Henri recule. Il se remémore cette chambre d’hôpital : Barbara applaudissait et leur apprenait l’horrible vérité concernant son ami Alistair Pétria, le dissident, le meurtrier.

— Sylvain était mon grand-père, vous, vous n’êtes rien.

Il ouvre la bouche pour protester.

— Liune a raison !

Victoria s’interpose. Elle toise son père et le met au défi de nier une évidence : il ne s’est jamais comporté comme un grand-père envers Liune. Elle ajoute :

— Allez-vous-en.

Son ton est sans appel.


 

 

CHAPITRE 7

 

 

 

Sa mère et Sonja discutent en sirotant des boissons fraîches, installées sur la terrasse. Liune prend une grande bouffée d’air pur et s’avance vers elles. Depuis le départ d’Henri et Gabrielle, la tension est retombée. Le soleil, au zénith, réchauffe de ses rayons la vieille maison qui a retrouvé sa sérénité séculaire. Liune pose l’ordinateur portable de Victoria sur la table de jardin ainsi que les albums photo de son enfance récupérés sur l’étagère du bas de la bibliothèque du salon.

Victoria sourit à sa fille et lui sert un verre de jus d’orange pressé. Ses mains tremblent moins, ses yeux ont retrouvé un peu de leur vivacité. Sonja, assaillie par les multiples questions qui la traversent dès que Liune est dans son champ de vision, s’efforce de n’en laisser rien paraître. Son énergie est à la fois douce et intense : des braises couvent le long de son corps menu, chaleur entretenue et latente qui parfois craque, tel un volcan jamais tout à fait endormi.

Cette nouvelle perception de son entourage inquiète Liune, doit-elle s’y fier ?

Lorsque ses capacités de locimancie s’étaient manifestées, elle n’y avait pas cru, puis elle avait appris à les maîtriser grâce à Gotama et finalement, elle avait lâché prise. Depuis, elle appréhende le monde à travers ce prisme inédit de vibrations qui revêt la forme d’une couleur, d’une température et d’une oscillation plus ou moins cohérente. Or, son pragmatisme l’incite à douter de ses ressentis, quels qu’ils soient.

Liune s’assoit entre les deux personnes les plus importantes de son existence. Elle se racle la gorge et boit une lampée glacée de liquide sucré et acidulé qui l’apaise. Elle vérifie l’intensité du signal Wi-Fi, faiblard, mais suffisant, et se connecte à son adresse électronique.

 

La femme nourrira la vie, l’homme nourrira la mort.

Tel en a décidé le Tout-et-Rien.

Nous, Fossoyeurs acceptons la tâche qui nous incombe,

Dans l’humilité de l’ignorance du grand dessein et la glorification d’être élus.

Ainsi :

 

« Nous faisons le serment solennel de protéger l’équilibre vibratoire

Nous œuvrerons en secret, dans le respect et pour l’équilibre

Nous apaiserons les râles et les renverrons au sein du Tout-et-Rien

Le changement est l’équilibre, l’équilibre est le changement

La mort ne s’oppose pas à la vie,

La mort s’impose,

Sauver la mort de la mort. Telle est notre mission »

T.MALGRAV

PS Liune, tu es en danger

 

Elles lisent le texte affiché tandis qu’une photo apparaît pixel après pixel.

Liune devance l’image en tournant les pages de plastique d’un des albums et en pointe une du doigt.

Une aire de parking bordée par des arbres et des buissons touffus, Liune est bébé. Elle est calée sur le coffre d’une voiture, maintenue par son père qui sourit à l’objectif derrière lequel se cache probablement Barbara. À leurs pieds gît un panier de pique-nique. Une canne à pêche dans un seau est appuyée contre la carrosserie de l’autre côté.

En deux mois sans connexion, Liune s’attendait à recevoir quelques mails de plus signés T. MALGRAV, mais sa boîte ne contient que celui-là, posté le jour de son arrivée à la clinique des âmes vagabondes. Plus elle scrute le cliché et plus les lieux lui semblent étrangement familiers, pourtant sa mémoire ne peut se rappeler ce moment-là, elle était bien trop petite.

Victoria l’entoure d’un bras affectueux. La discussion de la veille dans la grange les a ébranlées et rapprochées. La rancune qu’éprouvait Liune s’est volatilisée, chassée par les ondes maternelles bienveillantes qui l’enveloppent en permanence lorsqu’elle est à proximité.

— Maman, dit-elle d’une voix douce.

Victoria, concentrée sur la photographie, tressaille de plaisir sous cette appellation réconfortante. Elle se tourne vers Liune qui lui sourit.

— Nous avons toutes les deux bien trop souffert des mensonges de mon père…

Liune hésite, posant son regard vert limpide tour à tour sur Vicky et Sonja dont les jambes s’agitent.

— J’ai envie de vous parler, de vous faire confiance… Cependant, vous devez me promettre de ne rien dire, à personne, sans mon consentement… Surtout toi, Sonja.

Autour de Sonja, un chardon rougit, s’enflamme et s’éteint aussitôt. Elle baisse la tête, contrite, elle comprend. Elle sait qu’elle bavarde parfois à tort et à travers.

— Je ne plaisante pas, ma grunge, pas un mot à ton nouveau petit ami !

— Mais c’est un chasseur de fantôme comme toi ! proteste Sonja.

— Justement non ! Et je te rappelle que les END l’ont envoyé m’espionner !

— Veiller sur toi ! C’est pas pareil.

— Si tu ne promets pas, tu peux aller te promener pendant que je discute avec ma mère !

Le ton implacable de Liune déstabilise Sonja. Que pourrait-elle leur révéler de si extraordinaire qu’il faudrait presque signer une clause de confidentialité ? Qu’est-ce qui pourrait être plus énorme que cette histoire de END ? Cela a-t-il un rapport avec le papier que lui a donné l’inconnu de la Twingo ? Sonja ne le saura jamais si elle continue ainsi. La dernière fois qu’elle a refusé d’écouter Liune, celle-ci a failli mettre un terme à leur amitié. Sonja se redresse, attrape la main de Liune et acquiesce.

— OK, je ne dirai pas un mot, à quiconque, juré, craché.

Liune sent sa sincérité, ce qui la rassure, un peu. Elle s’enfonce au fond de son siège en plastique et remue son verre dont le liquide orange scintille. Elle prend une profonde inspiration. Elle doit chasser cette petite voix qui la poursuit depuis sa plus tendre enfance et lui intime de se taire.

— Je ne suis pas une éclaireuse, assène-t-elle.


 

 

CHAPITRE 8

 

 

 

Le jeu de clichés photomaton a souffert. Sonja l’a regardé tant de fois que l’empreinte de son pouce est gravée sur le bord droit écorné et jauni. Elle aurait dû le brûler, un processus de deuil indispensable selon son psy. Il fallait dire adieu au monstre qui la battait et avait failli l’entraîner dans la tombe avec lui. « Je ne suis pas Rial. ». Les dernières paroles de Karim avant qu’il ne disparaisse de sa vie lui reviennent en pleine face. Elle n’a pas retenu le jeune homme, elle s’est jetée dans les bras de Voltaire dont elle n’est pas amoureuse non plus. Ces deux garçons sont gentils. Si gentils qu’elle ressent parfois l’envie irrépressible de les pousser dans leurs extrémités, de réveiller la bête qui sommeille en eux.

Elle froisse les photos et les défroisse aussitôt. Rial est mort. Il ne la méritait pas. Mais elle, méritait-elle Rial ?

À nouveau elle froisse les photos de sa main moite. Si le fantôme de Rial est là quelque part dehors, coincé au fin fond d’un labyrinthe de bouteilles d’alcool, qu’est-ce que ça peut lui faire ?

Allongée sur le lit de la chambre d’ami, en position fœtale, elle défroisse les photos. Ses multiples reflets craquelés sous l’impulsion de sa paume transpirent la joie, ils s’épanouissent, souriant contre l’épaule de leur bourreau. Elle froisse. Défroisse.

Cet instant suspendu fixé sur du papier est un mensonge.

Un silence étouffant circule à travers les pierres ocre et grises des épais murs de la fraîche demeure. Après le départ fracassant d’Henri et Gabrielle Dupin, les trois femmes avaient éprouvé un intense soulagement, se sentant délestées d’un poids équivalent à celui du camping-car. Elles avaient bavardé gaiement jusqu’à ce que Liune ouvre sa messagerie et prenne un ton confidentiel.

Sonja se redresse, la série de photos flétrissantes enfermée dans son poing moite. Il aurait peut-être mieux valu qu’elle aille faire un tour plutôt qu’elle promette de se taire.

Liune est hantée par son père. À chaque fois qu’Alistair Pétria, le meurtrier, se trouve dans les parages, Pierre Gramm lui apparaît sous la forme d’un pin gigantesque et malheureux. Liune n’est pas une éclaireuse ordinaire, elle est bien plus que cela. Les râles lui transmettent leurs émotions. Les râles lui parlent. Liune a parlé au fantôme de Rial, car aujourd’hui, elle est convaincue que deux ans auparavant, dans le train qui la ramenait en France, le cauchemar n’en était pas un. Rial venait de décéder et hors du champ protecteur de son père, Liune avait assisté à sa première cinétique, celle d’un homme pour qui elle n’éprouvait que du mépris et de la détestation. Rial l’avait attirée au sein de sa boucle infernale à l’issue glauque encore et encore jusqu’à ce que Pierre reprenne la main à distance et neutralise les facultés de Liune. Redevenu enfant, une main barrée par une cicatrice attrapait Rial et le traînait au milieu d’un torrent sanguinolent et suintant de whisky.

Rial Baeza n’avait jamais évoqué de près ou de loin un évènement de sa vie se rapprochant de cette cinétique. Né d’une enfant de 16 ans, Anissa, et de père inconnu, il ne se souvenait pas de sa mère, morte quand il était très jeune. Il avait été élevé par ses grands-parents maternels. Des gens fortunés et distants, décédés eux aussi des années avant leur rencontre. Rial dilapidait son héritage sans se soucier de son avenir. Il suivait les cours de l’université avec la même désinvolture. Un jour qu’ils batifolaient dans la chambre alors qu’il aurait dû assister à un TD, il avait balancé froidement qu’il vivait l’instant présent au gré de ses humeurs parce qu’il ne comptait pas faire long feu ici-bas et qu’il ne manquerait à personne. Émue aux larmes, Sonja y avait vu une forme de rébellion, un esprit à vif… Un héros écorché sorti de ces histoires à l’eau de rose qui suscitent le fantasme et excitent les sens des jeunes filles naïves.

La gorge de Sonja se noue, ses entrailles se tordent. Naïves ? Non, stupides, sottes… Confondre sensibilité à fleur de peau et brutalité, intelligence et dilettantisme… Croire que son amour sauverait Rial de lui-même. Elle se dégoûte d’avoir été cette personne.

Cette cinétique n’était que le reflet de l’immaturité de Rial et de sa morbidité. Il ne s’était jamais conduit autrement que comme un gamin gâté pourri et capricieux usant de son statut de pauvre petit orphelin riche pour arriver à ses fins. Même mort, il avait fallu qu’il torture la seule personne qui s’était mise en travers de son chemin, Liune. Même mort, il continuait de hanter les nuits de Sonja, car elle n’avait nul besoin d’être une END pour sentir sa présence malfaisante la salir.

Des coups légers à sa porte font sursauter Sonja qui défroisse les clichés cloqués et tordus par sa douleur une ultime fois avant de les fourrer au fond de son sac à main.

La porte grince sur ses gonds alors que le doux visage de Victoria se dessine dans l’encadrement. Pour elle aussi, la sérénité retrouvée a été de courte durée. Lors des confidences de Liune, Sonja l’a vue se liquéfier à l’évocation d’Alistair, puis le sang a déserté son visage déjà marqué durant le passage où sa fille a été réanimée avant qu’une fureur sourde assombrisse son regard bleu délavé. Cette fameuse directrice Ott aurait été là, Sonja n’aurait pas donné cher de sa peau.

— Alors ? s’enquit Sonja.

Vicky hausse les épaules, la mine déconfite. Elle s’assoit sur le bord du lit et secoue la tête en signe de dénégation.

— Tu connais Liune, une véritable tête de mule ! Je n’arrive pas à la raisonner. Donner rendez-vous au meurtrier de sa grand-mère est la pire idée qu’elle ait jamais eue…

— Nous serons là pour la protéger et puis c’est un vieillard aujourd’hui. Liune veut comprendre pourquoi son père surgit quand Alistair est là ; si j’ai bien compris, cela va à l’encontre de tous les principes d’une cinétique : un lieu précis, un moment précis, un râle est figé dans un espace qu’il peut étendre avec le temps, mais il n’est pas censé voyager…

Victoria acquiesce en silence. Elle pose une main délicate et veinée sur la jambe de Sonja. Pensive, elle murmure :

— Tu sais, je l’ai connu dans mon enfance. Alistair. Un bel homme, toujours apprêté, élégant, il sentait le cigare et l’after-shave. Il m’impressionnait. J’étais une gamine sans talent, une vulgaire évaluatrice potentielle à l’instar de ma mère ; il ne me portait aucun intérêt, j’étais insignifiante à ses yeux. Mon père et lui étaient très amis à cette époque… Bref, Liune a envoyé un message au numéro de téléphone qu’il lui a donné hier, nous verrons bien s’il vient demain, en attendant je planquerai tous les couteaux.

Victoria émet un petit rire sans joie. La lumière dans ses yeux gronde, menaçante. Que cet énergumène tente quoi que ce soit et elle le broiera à mains nues ! Elle sourit à Sonja et lui tapote le genou.

— Le repas est prêt, viens donc manger un morceau, petite, tu as mauvaise mine.
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Alistair Pétria a griffonné un numéro de téléphone sur un morceau de papier. Après avoir récupéré son ancien mobile et inséré sa carte sim à l’intérieur, Liune n’hésite pas un instant malgré les objections de sa mère. Bien sûr qu’elle comprend son inquiétude, Alistair Pétria n’est pas une personne recommandable. Il a tué sa grand-mère Myriam, il est l’élément déclencheur qui a conduit Barbara au suicide, c’est un dissident convaincu, sans parler du râle de son père intimement lié à sa présence…

Liune a entendu les arguments, elle ne les nie pas. Néanmoins, elle s’est persuadée de deux choses importantes à son sujet : un, Alistair détient des informations et deux, il ne lui fera aucun mal. Il a eu l’occasion de l’éliminer au cimetière de Benfeld. Liune se souvient encore de sa vivacité, de son bras autour de son cou et de sa main sur sa bouche. Elle se rappelle aussi l’affliction sur son visage lorsqu’il a déposé le bouquet de fleurs sur la tombe de Myriam Pétria.

Liune s’est fait violence pour raconter son histoire à sa mère et Sonja. Elle a presque tout dit. Presque. Elle a gardé pour elle la carte postale de Suède retrouvée dans le premier carnet de correspondances paternelles avec l’au-delà. Elle ignore si cette carte recèle une quelconque importance, elle s’astreint à se convaincre du contraire.

Quant à sa faculté à lire les émotions des personnes vivantes, elle l’a tue, par crainte de provoquer la peur et la suspicion de ses proches. Si on ne peut rien lui dissimuler, on la fuira, c’est une réaction humaine. Elle-même ne supporterait pas que l’on viole son intimité, que ce soit volontaire ou non. Le droit au mensonge, sans être écrit dans aucune constitution, est peut-être un des préceptes les plus anciens et les plus indissociables de la nature humaine. Qui peut prétendre n’avoir rien à cacher ? Qui n’a jamais usé de son droit au silence ou n’a jamais fait semblant ? Qui ne redouterait pas d’affronter un interlocuteur à qui la vérité ne peut échapper ?

Plongée dans ses réflexions, Liune tressaille lorsque le bip retentit.

La réponse d’Alistair a été prompte : « Qui sera là ? ». Les doigts de Liune pianotent sur l’écran tactile fatigué.

Victoria s’est montrée inflexible quant à sa présence, sa véhémence n’a pas gêné Liune, au contraire, elle lui est tellement reconnaissante de l’amour qu’elle lui transmet. De surcroît, sa mère facilitera le dialogue : élevée dans une famille de END, considérée END potentielle à la naissance jusqu’à ses 6 ans puis évaluatrice. Elle parle le langage des signes couramment. Par son intermédiaire, Alistair Pétria pourra s’exprimer aisément.

De nouveau le carillon résonne et un : « OK » laconique s’affiche. Liune ne peut s’empêcher de sourire alors que son pouls s’emballe. Encore un homme soucieux d’économiser ses mots, c’est une malédiction dans cette famille !

Elle rouvre l’ordinateur portable de sa mère et la dernière photographie envoyée par « Malgrav » s’affiche. Pensive, elle l’examine sous toutes les coutures. Pourquoi cet endroit lui est-il si familier qu’elle sentirait presque l’humidité du sous-bois flou en arrière-plan ? Elle fouille dans ses souvenirs en vain. Comment pourrait-elle se rappeler ce pique-nique alors qu’elle n’avait pas plus d’un an ? Cette impression de déjà-vu est-elle la conséquence de ces heures passées en compagnie de son père à feuilleter les albums photo ? Elle est certaine que ce n’est pas le cas.

Le fil de ses pensées est interrompu par sa mère qui l’appelle pour dîner. Son estomac crie famine, l’odeur du poulet rôti qui s’est faufilée à travers les lames du parquet de bois se diffuse dans sa chambre et la fait saliver. Elle rabat l’écran de l’ordinateur d’un mouvement vif et bondit hors de son lit.

Dans le couloir, elle croise Sonja précédée de sa colère et de son désespoir. Traversée de toutes parts par les ondes intenses et négatives de son amie, Liune effleure son bracelet de perles brumeuses et lui adresse un sourire lumineux en la prenant par la main. Elle la presse doucement, espérant ainsi lui procurer le réconfort dont Sonja a besoin. Liune sait que ses révélations sur Rial l’ont ébranlée, trop, pour quelqu’un qui a soi-disant « tourné la page ». Si le râle de cet homme rôde toujours quelque part, il faudra évidemment s’en occuper, bien qu’au fond d’elle, Liune est persuadée qu’il a été disséminé depuis longtemps.

Dans la cuisine, penchée sur la table, Victoria découpe le volatile récalcitrant et le spectacle qu’elle offre aux deux jeunes femmes les immobilise net sur le seuil. Un massacre s’étale sous leurs yeux ébahis : le pauvre gallinacé est réduit en charpie sous la lame malhabile de Victoria qui souffle comme un bœuf. Elle s’interrompt et croise leurs regards médusés. 

— Heureusement qu’il est mort ! dit Liune.

— C’est pas mon truc, avant c’était ton père qui s’en chargeait, déclare piteusement Victoria, les yeux larmoyants.

— C’est normal, il était bûcheron, réplique Liune d’un ton plat.

Le temps se suspend. Les secondes s’égrènent et s’imprègnent d’un silence où oscillent des humeurs contradictoires, jusqu’à ce que le couteau échappe des mains de Victoria à grand fracas dans l’assiette posée devant elle. Parcourue de soubresauts, elle s’arque vers l’arrière et, pour rectifier son équilibre, attrape le rebord de la table. Elle se penche en avant, son rire rebondit aux quatre coins de la pièce et s’écoule en cascade interrompue par une quinte de toux puis reprend de plus belle. Son hilarité contamine Liune et Sonja qui éclatent de rire à leur tour. Elles rient encore et encore tandis que des larmes salvatrices roulent sur leurs joues. Par à-coups, des répliques fusent, gentilles moqueries des talents de boucher de Victoria, la bouillie de poulet pour unique témoin des plaies qui se referment et peu à peu deviennent des cicatrices.
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Quand la sonnette du portail de l’entrée retentit, assise dans le fauteuil du salon, Victoria, le cœur battant, relève le nez de son livre dont elle a lu et relu la première page sans pouvoir passer à la deuxième. Dehors, le temps est radieux. Au petit matin, les trois femmes ont déplacé la table de jardin au milieu de la pelouse. Victoria a insisté : Alistair Pétria ne pénétrera pas à l’intérieur de la maison où il n’est pas le bienvenu. Il restera à distance des couteaux de cuisine et autres armes potentielles. Elle est consciente de la futilité d’une telle mesure, mais c’est plus fort qu’elle, elle a besoin d’agir et de croire qu’ainsi elle protège sa fille.

Liune qui tournait comme un lion en cage sort précipitamment de sa chambre et dévale les escaliers quatre à quatre. Sonja, elle, s’était approprié la cuisine. Elle s’y sent en sécurité, dans son élément au milieu des montagnes de gâteaux secs, cakes salés et salades composées préparés au cours de la matinée.

Elle jette un dernier coup d’œil sur la programmation du four dans lequel cuit un clafoutis qui embaume jusqu’à l’extérieur et essuie ses mains enfarinées sur un torchon posé sur son épaule. Elle attrape un plateau sur lequel sont déjà disposés verres et boissons et rejoint Liune et Victoria dans l’allée.

Alistair Pétria a opéré un demi-tour sur le chemin et garé la Twingo grise le long de la clôture dans le sens du départ.

Alistair est une ombre. L’ombre du colosse qu’il avait été. Vêtu d’une chemise blanche à manche courte et d’un jean noir dans lesquels il flotte, il fixe ses chaussures défraîchies et relève la tête à l’arrivée de ses hôtes.

Victoria stupéfaite le dévisage sans se soucier de l’image qu’elle lui renvoie. Elle réalise qu’en d’autres circonstances elle ne l’aurait pas reconnu.

Dépourvue de son imperméable évanescent, sa haute stature semble se fissurer. La gravité et l’usure du temps ont desséché son épiderme qui se marbre de veines bleuies et de taches sombres. Ses pupilles nuageuses luttent au sein de leurs orbites contre l’irrémédiable attraction terrestre qui creuse ses tempes blanchies, déchirant de mille rides ses joues et distendant ses lèvres fines dans leur inexorable chute.

Le portail s’ouvre par saccade et l’ombre s’avance dans un silence de bruit de pas. Alors qu’il se rapproche, les filles aperçoivent l’immonde balafre qui court le long de sa gorge en une ligne irrégulière dépigmentée. Malgré la chaleur ambiante, Victoria frissonne. On a tenté d’égorger cet homme. Elle croise son regard où s’agite une vie furieuse qui contraste avec son apparence moribonde.

Aucun son n’a été émis, le cortège se meut sur la pelouse. Sonja distribue les verres et les remplit de jus de fruits frais pressés avant de s’installer en bout de table. Alistair s’assoit face à Liune et Victoria.

Liune caresse son bracelet et respire doucement. Le grand-oncle et la petite nièce s’évaluent mutuellement. Alistair est un océan déchaîné. De son corps, des vagues déferlent et se fracassent en Liune qui s’efforce de n’en laisser rien paraître. L’équilibre qui caractérise les nécropsys ne s’applique guère à cet homme. Elle prend soudain conscience que lui aussi la voit différemment du commun des mortels. Gotama lui a enseigné comment réguler sa lumière, ce qui n’est possible que pour les locimanciens, néanmoins Liune brille continuellement d’une intensité qui varie selon son humeur. Alistair avait la réputation d’être parmi les meilleurs, l’est-il encore aujourd’hui ?

Une autre question taraude Liune : est-il capable, comme elle, d’éprouver le ressenti d’autrui ou ne perçoit-il qu’une lumière, une température de couleur, une vibration ?

En d’autres termes, en dehors d’une grossière catégorisation en END/râle, pas END/pas râle, qui, hormis Liune, peut se targuer de transcoder en émotions les émanations de son entourage ? Est-elle unique en son genre ? Y a-t-il eu des précédents dans la famille ?

Ces interrogations lui brûlent les lèvres, mais elle ne les formule pas à voix haute. Elle refuse que sa mère et sa meilleure amie se méfient d’elle. Liune guette les réactions d’Alistair, se concentre sur cet ouragan qui s’abat sur elle. Cet homme est une épave qui se maintient à la surface parce qu’il a des choses à dire. La tristesse embrume tout son être et aussi… de la colère… non… plutôt une immense déception… Le monde a été englouti autour de lui… Ses illusions ont sombré dans un abîme sans fond quand la vérité a jailli à la surface, nue, glacée, inconcevable. Ses croyances, ses certitudes ont pris l’eau, se sont noyées. Il est resté seul à bord, suffoquant, abandonné, anéanti jusqu’à ce que la lumière d’un phare lointain brille à nouveau dans sa nuit. Au début, ce ne fut qu’une lueur vacillante, intangible, il la cherchait pendant des heures, elle lui échappait, puis elle revint plus souvent, plus longtemps, apaisait les flots, diminuait le mal. Liune avait sauvé Alistair de la dérive, celle de son âme.

Malgré elle, ses yeux s’écarquillent, Liune lutte pour se dégager des tourments de cet homme. Il n’a pas le droit de faire peser autant d’espoir sur ses épaules ! Et d’abord, pourquoi ? Compte-t-il sur elle pour l’absoudre de ses péchés ? Ce salopard, ce meurtrier ? Le monstre qui a conduit sa mère au suicide ? Elle se répète tel un mantra :

« Respire. Respire. Respire. Ces sentiments ne t’appartiennent pas. Ils n’appartiennent qu’à lui. »

Un toussotement indiscret et salvateur met fin au calvaire de Liune. Les tumultes d’Alistair se dissipent enfin dans l’air. Le bourdonnement des insectes et le chant des oiseaux emplissent l’espace. Victoria lance, agressive :

— Pourquoi vouliez-vous rencontrer ma fille ? Que lui voulez-vous ?

En réalité, quelques secondes à peine viennent de s’écouler. Victoria s’efforce de calmer les tremblements de colère qui l’assaillent. Elle ponctue chacune de ses paroles par des gestes, elle explique ainsi à Alistair qu’il peut utiliser le langage des signes et qu’elle sera son interprète.

— Promettez-moi que vous ne direz rien à votre père, répond-il par geste.

— Je ne lui parle plus, réplique Victoria sans promettre et sans parler.

Le vieil homme la jauge sans rien dire. Puis, il hausse les épaules et ses mains signent, alors qu’il reporte son attention sur Liune.
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— J’étais là, lors de la cérémonie funéraire de ton père.

— Pourquoi ?

Alistair élude la question et continue tandis que Victoria traduit :

— Tu te tenais près de ton grand-père, plus fragile qu’une brindille, tu avais l’air malade, pas seulement triste, malade… Je me suis fondu dans la masse, à bonne distance du seul END présent, Henri Dupin, mon ancien camarade. Le risque qu’il me reconnaisse était mince, mais je n’allais pas le prendre. Quand tu es montée sur l’estrade, j’ai senti immédiatement une présence ; il s’agrippait à toi qui alors n’avais absolument pas l’éclat d’une éclaireuse. Un râle s’était invité et te tournait autour. J’ai craint une possession, pourtant elles sont devenues rares de nos jours. Lorsqu’un râle possède un corps, il lui tourne d’abord autour. En revanche, lorsqu’il a investi sa proie, qu’il se fond en elle, il devient indétectable, si ce n’est par le comportement anormal de sa victime. Ce ne fut pas le cas.

Tu t’es mise à hurler et tu t’es effondrée au sol, les mains au-dessus de ta tête pour te protéger d’un mirage que toi seule voyais, alors je me suis précipité. C’est moi qui t’ai mise en PLS, j’ai alors localisé l’origine des vibrations : ta bague. J’ai profité de la confusion pour te l’enlever, mais tu continuais de hurler.

L’ambulance t’a éloignée de la bague et je l’ai sentie s’agiter dans ma poche durant un petit instant encore, animée par ce morceau de vie qui refusait de mourir et luttait pour se faire entendre de toi. Ce n’était pas difficile de deviner de qui il s’agissait.

Des larmes roulent sur les joues fripées du vieil homme, Victoria interrompt sa traduction, interloquée. Les gestes d’Alistair tremblent. Liune devine qu’il a édulcoré son histoire, qu’il manque le principal. Elle lit en lui qu’il cherche ses mots, mû par un inexplicable instinct de protection. Elle se redresse, le regard dur : ses larmes de crocodile ne l’attendrissent pas le moins du monde et elle en a assez des secrets.

— J’ai placé la bague dans une petite boîte plombée et j’ai décidé de veiller sur toi. Je t’ai suivie à Toulouse et j’ai assisté à ta métamorphose. Plus les jours passaient et plus tu revêtais l’éclat des éclaireuses. Quand tu t’es mise à porter le bracelet de quartz des éclaireuses au su et au vu de n’importe qui, j’étais interloqué… Connaissais-tu sa signification ? Dans ce cas-là, pourquoi l’exhiber au mépris des règles de base des END ? Une résurgence de l’esprit rebelle de Barbara ?

Le prénom a claqué dans l’air, empreint de mépris. Si l’intonation de Victoria n’étonne pas Liune, en revanche, elle reste ahurie devant l’aversion teintée de terreur d’Alistair. À la simple évocation de sa mère, les profondeurs abyssales ressurgissent, un maelstrom d’eau noire qui tourbillonne, opaque et lourd. Le corps de Liune se refroidit, les poils de sa peau se hérissent. Un recoin de sa mémoire s’illumine : celui du cimetière de Benfeld, celui des deux tombes. Alistair offre un bouquet de fleurs fraîches et une larme à Myriam Pétria, il n’a pas un regard pour la sépulture de Barbara Siluco.

— J’ai songé à t’interpeller. Pour te dire quoi ? Bonjour, Liune, je suis ton grand-oncle, l’assassin de ta grand-mère… Tu dois te méfier des END parce qu’ils ne sont pas des modèles de franchise et surtout parce que tu n’es pas l’une d’entre eux… Je suis incapable d’aligner trois mots d’affilée sans devoir reprendre mon souffle. Je n’avais aucune crédibilité pour m’immiscer dans ta vie, surtout que l’étau des END se refermait sur toi. D’abord ce jeune dissémineur a aménagé chez toi puis ce rendez-vous avec Knowlton, l’un des membres du Cénacle… Je ne pouvais plus t’approcher, alors j’ai renoncé. À la réflexion, les END étaient ce qui pouvait t’arriver de mieux. Parfois, le choix consiste à prendre la moins mauvaise des décisions. J’ai donc quitté Toulouse, et avant de rentrer chez moi, j’ai fait un détour par Benfeld.

Quelle ne fut pas ma surprise de te retrouver à des centaines de kilomètres de là, à la recherche des tombes de Myriam et sa fille ! J’ai ouvert la boîte contenant la bague turquoise. Je devais savoir si tu avais appris la vérité et si tu maîtrisais tes « visions ». Mais tu t’es effondrée devant la manifestation du râle. Tu brillais tant ! Tu m’as bombardé de questions et j’ai compris que tu ignorais totalement qui tu étais, qui étaient les END, qui j’étais… Ce n’était pas normal… pas normal du tout. Je devais tenter de te retenir, de te convaincre de m’accompagner…

Alistair effleure sa cicatrice, son visage s’affaisse, ses yeux s’embuent à nouveau.

— Comment m’y prendre ? Les END rôdaient à l’entrée du cimetière. J’ai juste réussi à t’alerter sur eux. À t’inciter à leur poser cette fameuse question : quelle est la durée de vie d’une éclaireuse ? En priant pour qu’une autre opportunité se présente, que les END n’essaieraient pas de te retenir contre ton gré quand ils découvriraient que tu n’es pas des leurs.

— Et que suis-je d’après vous ? murmure Liune à brûle-pourpoint.

— Une fossoyeuse.
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— Non ! Non, pas du tout ! Si j’étais une fossoyeuse, je pourrais disséminer un râle, seule, or, j’ai bien failli mourir durant ma première « vraie » cinétique.

Une lumière s’allume dans les yeux d’Alistair alors que Victoria secoue la tête. Elle n’approuve pas cette conversation, Liune a tort de se confier à cet individu.

— Les seuls qui aient jamais réussi à invoquer des râles à travers des objets transportables et qui s’en sont servis pour semer la discorde de par le monde… Ce sont les fossoyeurs.

Liune pose une main sur celle de sa mère et la presse doucement pour qu’elle continue de traduire. Victoria, bouche pincée, abdique.

— Invoquer ? s’écrie Liune, invoquer impliquerait une volonté de ma part ! Je n’ai pas désiré que mon père se transforme en arbre pleureur !

— Peut-être pas consciemment. Tu ignorais tout de tes capacités, l’intention n’y était pas, mais qui ne désire pas revoir une ultime fois l’être aimé pour lui dire une foule de choses qui, qui… Ce désir a dû suffire pour appeler ton père.

— Vous voulez dire qu’il est devenu un râle par ma faute ?

— Absolument pas ! Pierre est devenu un râle pour des raisons qui lui sont propres. En cet instant, sa cinétique se répète encore et encore dans un espace-temps défini tant que les END ne l’auront pas disséminé. Où qu’il soit, ta bague… Comment dire ? Ta bague te permet d’y être aussi.

Alistair s’agite sur sa chaise en plastique. Son aura s’est adoucie, il tend de nouveau vers l’équilibre qui caractérise les nécropsys. Ses joues rosissent sous la passion qui l’anime. Derrière son apparence de vieillard décati ressurgit le fier érudit qu’il avait, un jour, été.

— Il n’existe pas de termes pour qualifier ce phénomène puisque les fossoyeurs ont disparu depuis des siècles. On sait juste qu’ils étaient capables à travers des objets d’invoquer des râles et qu’ils s’en sont servi pour assouvir leur soif de pouvoir. J’ai épluché bon nombre de textes anciens, je n’en ai jamais déniché un seul qui explique vraiment comment ça fonctionnait. Le fait est que les END sont incapables d’une telle chose. Toi, oui.

La pilule est difficile à digérer. Liune décroise ses jambes engourdies. Sonja baille, lassée d’une discussion qui la dépasse et où la seule question qui lui brûle les lèvres risquerait de jeter un froid : Pourquoi Liune aurait invoqué Rial alors qu’elle le détestait sans même savoir qu’il était décédé ?

— Si je comprends bien, s’enquit Liune, l’invocation permettait aux fossoyeurs de transporter les râles afin qu’ils aillent siphonner l’énergie selon leur bon vouloir ?

Alistair hoche la tête, satisfait.

Victoria quant à elle est passablement agacée. Cet homme, détestable en tout point, prétend avoir la science infuse, alors qu’en réalité, il tire ses théories douteuses du Malgrav, le livre maudit ! À ses côtés, elle observe sa fille qui boit ses absurdes paroles et sent la moutarde lui monter au nez. Elle se penche en avant avec brusquerie, la table en plastique blanc craque et les verres tanguent tandis qu’elle l’invective par signe :

— Vous ne manquez pas d’aplomb, Monsieur Pétria, seulement, comme vous l’avez si bien dit vous-même, les fossoyeurs sont morts et enterrés depuis belle lurette ! Rien ne prouve que ce qui arrive à Liune ait un quelconque lien avec eux. Elle n’est peut-être qu’une anomalie ponctuelle, une conséquence du camouflage exercé par Pierre sur sa fille des années durant !

— Avez-vous travaillé sur les textes du Malgrav ou de son antagoniste, The Lines Book ? Que savez-vous de leur contenu, vous n’êtes qu’une simple évaluatrice !

— Grâce à vous, les END eux-mêmes n’ont plus le droit de consulter le Malgrav ! Oui, je ne suis qu’une évaluatrice et vous, vous n’êtes qu’un dissident doublé d’un meurtrier !

Les gestes fusent, les regards se jaugent, la colère suinte de chaque mouvement, nul besoin de connaître la langue des signes pour comprendre que la conversation dérape en une dispute vaine et stérile. Liune tape sur la table du plat de la main. Les verres s’entrechoquent encore et Sonja s’en sert d’excuse pour rapporter le plateau en cuisine d’où elle ne revient pas.

Victoria, pâle, s’engonce dans son siège en évitant de regarder sa fille. Elle fixe l’horizon fractionné de collines verdoyantes aveugle à leur beauté, les bras croisés. Liune se sent enveloppée par son instinct de protection, à la limite de l’étouffement. Alistair s’est recroquevillé, sa fugace verve a été de courte durée. Son aura agitée prend des allures de montagnes russes. Liune s’oblige à ignorer ces flux qui la transpercent. Elle veut comprendre, c’est primordial. Elle reprend d’une voix douce :

— Lors du cérémonial de dispersion auquel j’ai assisté, j’ai révélé la cinétique, seule, mais les END présents — qui ne formaient pas un trio complet — l’ont vue également. Donc, comment se fait-il que la cinétique de la bague ne soit visible que de moi ?

Alistair lève ses mains fripées en signe d’ignorance.

— Sincèrement je l’ignore. Dans le Malgrav, il est dit que le Tout-et-Rien a créé les END et qu’il a divisé le pouvoir en trois. Les trinômes garants de l’équilibre vibratoire ont ainsi perdu leurs capacités de communication. Ils ne peuvent donc voir les cinétiques que là où elles s’implantent, et non hors contexte à travers un objet, enfin je suppose.

— Mais vous avez senti le râle à travers ma bague !

— Je ne le sens que lorsque tu es à proximité et parce que je suis un excellent locimancien.

— Alistair, rendez-moi la bague ! Je sais que vous l’avez sur vous.

— Liune ! Non ! s’écrie Victoria.

— Comment ça, non ?

Son regard vert résolu se plonge dans ceux brouillés de sa mère. L’épiderme de Liune se recouvre du sel humide des larmes qui noient le cœur de Vicky.

— C’est trop dangereux. Tu as failli mourir la dernière fois !

— Je m’en moque, je veux voir papa, tu comprends ? Je dois lui dire de partir avant que les END ne le pulvérisent. Personne à part moi ne sait en quoi consiste la dissémination ! C’est un acte barbare, d’une violence inouïe. Je refuse que mon père subisse ce sort !
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Dans son étui plombé, la bague trône au milieu de la table de jardin. Sonja revient de la cuisine où elle a déposé le plateau et s’est posée quelques minutes. Cette histoire la dépasse complètement. Depuis le début, elle ne doute pas de la véracité des propos de Vicky, de Voltaire puis de Liune, d’aucuns la traiteraient de crédule : des râles, des END, des fossoyeurs… Pourquoi pas des extra-terrestres ?

Pour elle, le monde a basculé, il s’est métamorphosé, sa lumière s’est tamisée jusqu’à ce que règne une ambiance aux contours flous, dénuée de démarcation entre vie et mort, bien et mal. Elle imagine Rial, invisible à ses côtés, ricanant et lui soufflant des idées morbides, inaccessible, impalpable, plus dangereux encore que de son vivant. Pourquoi Liune l’a-t-elle invoqué ? Cette question la taraude. Où est-il ? Où se trouve ce labyrinthe de verres et de bouteilles d’alcool ?

Autour de la table, Alistair, Liune et Victoria fixent la boîte à bijoux. Saint Graal ou objet maudit ? Soudain, Sonja n’a qu’une envie, fuir. Retrouver une vie insouciante et joyeuse. Une vie inventée où tout n’aurait pas dérapé à la sortie du cocon familial.

En entendant des pas derrière elle, Victoria se retourne, son visage exprime une peine indescriptible. Liune ne bronche pas, elle a pris sa décision et elle est irrévocable. Sonja se précipite à ses côtés. Elle n’y entend peut-être rien, si ce n’est qu’elle a un rôle à jouer, celui de l’amie présente envers et contre tout. Non, plus jamais elle n’abandonnera Liune. Elle en est incapable.

Liune attrape l’étui sans se soucier du reste. Ses instructions sont claires et cruelles : personne ne l’interrompt sauf si son cœur cesse de battre. Elle s’installe dans l’herbe, le dos en butée contre le chêne près de la grange. Sonja et Victoria s’agenouillent à ses côtés, de part et d’autre, anxieuses.

Alistair se rassoit, le regard agité et fuyant, les bras noués autour de son torse. Liune ouvre doucement le coffret. Le pin l’enveloppe aussitôt, sa senteur boisée et poisseuse la recouvre. Liune inspire et expire profondément. La pulpe de ses doigts effleure le bracelet de quartz. Dans son champ de vision, la table et Alistair redeviennent clairs. Elle sait que le bracelet est en réalité inutile pour ce jeu de superposition des calques, il n’a qu’un effet rassurant, placebo. Elle s’abandonne à la cinétique qui déferle autour d’elle. Le jardin s’efface. Le sol se couvre d’aiguilles et de mousse. Son père lui parle d’une voix douce. Il s’excuse. Il ne sait pas s’il a pris la bonne décision. Il l’espère. Il l’aime tellement.

Liune se redresse. Pourquoi cet endroit lui paraît-il familier ? Elle prend appui sur le tronc recouvert d’écorce brune, épaisse et collante. Autour d’elle, des buissons, des fougères et des arbustes délimitent un espace bétonné. À sa droite, un chemin s’enfonce dans les bruyères, à sa gauche, elle reconnaît le murmure tranquille d’un cours d’eau en contrebas. Elle s’avance sur le parking désert jusqu’à son centre abîmé et meurtri. Le ciment fendille et craquelle, irrégulier et noirci. Une violente odeur d’essence oppresse ses poumons qui s’emplissent de fumée. Liune recule et étouffe un cri. La nuit s’est abattue sur la cinétique.

La voiture s’embrase, une chouette s’enfuit en protestant dans un battement d’ailes blanches. À travers les flammes qui lèchent la carrosserie, elle distingue une silhouette sur le siège arrière. Liune hurle et se précipite. La vitre à moitié baissée fond sur la portière dont la poignée dégouline au sol. Un pneu éclate, puis un deuxième. Sa mère s’embrase sous ses yeux horrifiés.

— Qui êtes-vous, que faites-vous ici ?

Liune chancelle en se retournant. Pierre Gramm la dévisage. Un père qu’elle ne connaît pas. Une doublure juvénile et chétive, aux traits plus anguleux. L’image que Pierre avait de lui-même. L’incendie fait rage dans ses pupilles, reflet mordoré et morbide d’un véhicule à l’agonie. Derrière Pierre, le pin sylvestre bombe son tronc, ses branches s’agitent menaçantes, garde du corps immatériel du râle.

Une fumée toxique s’élève au-dessus d’eux, l’air vicié colle aux vêtements de Liune, sa peau se glace de chagrin.

Elle voudrait se jeter dans les bras de son père. Elle voudrait le couvrir de baisers. Sa rancœur s’est évaporée. Son père vit sa mort, plongé au cœur de ce brasier dans lequel se consume l’être aimée.

Il a dû imaginer la scène des milliers de fois pour que sa cinétique en reproduise chaque détail.

— Qui êtes-vous ? répète-t-il d’un ton peu avenant.

— Papa, c’est moi. Liune.

Une petite fille éclate en sanglots. Le regard de Pierre s’égare en direction du pin gardien. Elle est là. Je suis là. Mon Dieu ! Je suis là ! Liune s’avance. Son père s’interpose.

— Restez où vous êtes, exige-t-il.

— Papa, pourquoi tu t’infliges ça ? Tu n’es pas responsable de la mort de ma mère !

La petite, invisible, sous les aiguilles, pleure maintenant à chaudes larmes. Pierre dévisage Liune, soudain indécis.

De l’arbre gardien surgit une ombre étroite et longiligne, le regard aux abois. Son tee-shirt blanc et rouge flotte sous le vent qui l’encercle. Des piercings parsèment son visage émacié d’éclat métallique de la lèvre inférieure à l’arcade sourcilière et du nez aux oreilles. Des mèches bleu sale s’éparpillent parmi le noir éteint de ses multiples tresses qui pendouillent, misérables, de part et d’autre de ses joues creusées. L’éclat vert de ses yeux dégouline de maquillage, dans ses bras de brindilles croûtées, une fillette potelée agite ses mains minuscules en direction de son papa. Liune-enfant brille d’une intensité aveuglante, sur son visage de porcelaine luisent deux billes d’espoir pleines d’amour.

Le troisième puis le quatrième pneu éclatent, rompant le charme. Liune tend le bras jusqu’à effleurer sa mère qui ne réagit pas. Elle n’est visible que pour le râle.

Pierre attrape sa petite fille avec une délicatesse infinie. Celle-ci se pelotonne contre lui et colle sa frimousse dans son cou. Barbara s’approche de lui, ses lèvres frôlent les siennes, avant de s’évaporer. Pierre pleure en silence, il sort de sa poche la carte postale de Suède, aux timbres oblitérés, sans texte autre que l’adresse du destinataire, ses yeux abandonnent Liune-adulte pour ce morceau de carton, avant de disparaître.

Le jour se lève, le pin se courbe. Ses branches épineuses bercent une enfant qui s’assoupit en suçotant son pouce dans les bras de son père. Il s’excuse. Il ne sait pas s’il a pris la bonne décision. Il l’espère. Il l’aime tellement. Il tient dans sa main une carte postale de la Suède qu’il tourne et retourne sans cesse. La cinétique a redémarré. Pierre semble avoir oublié sa présence.

Liune, plantée sur le parking, abasourdie, glisse sur le sol. Des larmes roulent et s’écrasent sur le béton gris, elle inspire et expire. La chaleur du jardin. Le chant des oiseaux. La main de Sonja dans la sienne. Le bleu anxieux du regard de sa mère, Vicky. Et. Plus loin. L’orageux Alistair qui baisse la tête et fixe ses chaussures.

Liune ne renonce pas, la réalité s’efface. Elle replonge en plein cauchemar. À Benfeld, non loin du cours d’eau la petite Lutter, le jour ne tardera pas à chuter. La voiture flambera. Elle doit parler à son père. 


 

 

 

PARTIE DEUX


 

 

CHAPITRE 14

 

 

 

— Qui êtes-vous, que faites-vous ici ?

— Papa, c’est moi, Liune.

Il la scrute, la sonde, sa tête en noir et blanc penchée sur le côté. Il reconnaît ce regard vert. Non, cela ne se peut. Liune est âgée d’un an à peine, elle est cachée à l’abri du pin.

— Tu es un râle, papa.

La cinétique est en pause. Rien ne bouge autour d’eux, la rivière elle-même s’est tue. L’arbre gardien ne bronche pas. La fillette ne sanglote plus. Les yeux charbons de Pierre s’éteignent. Lui. Un râle ? Il refuse de l’admettre. Il n’a donc pas réussi à la protéger ! Il n’a pas tenu sa promesse. Que fait une Liune adulte devant lui ? Où sont les autres END ?

— Je ne suis pas un râle. Je dois juste rêver. Tu n’es pas des leurs. Je t’empêcherai de le devenir.

— Je ne suis pas des leurs, papa, peut-être à cause de toi, d’ailleurs. Je suis différente. Sinon, il me serait impossible de te parler alors que tu es mort.

Silence. Liune trépigne. Elle abhorre cette absence de son, ce vide. Elle étouffe au sein de cette cinétique en arrêt sur image. C’est insupportable d’être amputée des vibrations vitales qui sont devenues essentielles à son être. La colère la submerge soudain.

— Comment as-tu osé ? l’invective-t-elle. Toi ? Un râle ? Tu sais ce que les END font aux râles ? Ils les broient, ils les réduisent à néant, ils ne savent pas à quel point c’est douloureux, c’est comme… être démembré, cellule après cellule pour mourir une seconde fois !

Elle tremble. D’un geste machinal et familier, Pierre écarte une mèche noire rebelle qui lui titille les sourcils. Il essaie de se souvenir de cette grande fille brune qui ressemble tant à sa Barbara.

Étouffées, des voix parviennent à Liune. Ses oreilles bourdonnent. Elle a la sensation de les entendre en immersion dans l’eau.

— Elle est toute pâle. Il faut remettre la bague dans son étui.

— Son pouls, son pouls s’accélère !

— Prends la bague, prends la bague !

— NE TOUCHEZ PAS À CETTE BAGUE ! rugit Liune. JE VAIS BIEN !

Pierre sursaute. La nuit s’abat sur le parking désert, la voiture s’enflamme. La chouette s’envole et hulule, mécontente. Liune serre les poings. STOP. L’obscurité se fige.

— À qui parles-tu ?

— À ma mère.

— Barbara ? Elle est revenue ?

— Ma mère, Victoria. Ta seconde femme. Celle que tu as trahie. Celle que tu as obligée à mentir. Celle que tu n’as pas su aimer !

— Ma seule et unique épouse est Barbara !

— Ma seule et unique maman est Victoria. Barbara nous a abandonnés ! Elle est là.

Liune pointe du doigt le véhicule duquel s’échappent des flammèches pétrifiées.

— Et toi… Toi, le râle, tu cherches une échappatoire, une issue où Barbara serait en vie, quelque part. Papa, elle est morte ! Tu dois te résigner et partir.

— Partir ?

— Oui, partir, lâcher prise, renoncer… Que sais-je ? Avant que les END ne te trouvent et ne te pulvérisent. Je vais bien. Je ne suis pas devenue celle que tu aurais aimée, mais je vais bien.

— Je ne comprends pas, murmure Pierre.

Il sort de la poche de son jean une carte postale. La carte postale. Son ancre. Cette jolie histoire qu’il s’est inventée, où Barbara voyage et où il lui écrit son amour sans relâche jusqu’à son dernier souffle, son dernier râle, qui subsiste, qui s’accroche. À travers cet objet, tourne sa cinétique. À moins que… un doute s’immisce chez la jeune femme. Une onde la traverse. Le feu crépite. Un pneu éclate. Son père redémarre sa boucle. Il se fiche de ce que raconte Liune. Un pleur retentit. Le pin sylvestre s’ébroue. Après la colère, le désespoir inonde Liune. Barbara apparaît, famélique. Elle tient la petite qui n’a d’yeux que pour Pierre.

À bout de force, désemparée, Liune regarde cette version paternelle qui n’est pas vraiment son père. Elle s’avance et le prend dans ses bras.

Un visage émacié, aux mèches violettes pendant piteusement sur des épaules maigres, l’implore. Une odeur métallique se propage au fond de sa gorge. Ce tee-shirt blanc maculé de sang. Et si ?

Un cadavre. Elle est lourde. Pourquoi semble-t-elle si lourde ? Elle a la même corpulence que Barbara, 50 kilos à peine… Qu’est-ce qu’elles se ressemblent ! Et si ?

Non, non, oublie ces horribles pensées, Barbara est en vie. Barbara est en vie. Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Liune ? Liune ? Ça va ?

À quatre pattes dans le gazon, Liune vomit, les gencives et la langue à vif, le front dégoulinant de sueur. La tête enserrée dans un étau, elle s’écarte du contenu de son estomac gluant maintenant répandu dans le gazon. La nausée la reprend, ses tripes se tordent, elle hoquette, et pourtant se relève, soutenue par Sonja et Vicky. Elle lutte contre la déferlante d’inquiétude qui émane d’elles et la bile qui ravage sa trachée. Du liquide lacrymal suinte de ses paupières alors que son regard fouille le jardin. Alistair s’est levé. Son immense carcasse se ratatine tandis qu’il esquisse un pas en arrière.

— Restez là ! gronde Liune d’une voix rocailleuse. Vous me devez une petite explication !
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[Je ne sais plus quoi faire avec cette satanée gosse ! Al, cette nuit, la pharmacie a été cambriolée et je suis quasiment certaine que c’est ma propre fille et sa maudite bande de voyous qui a fait le coup !

— Et son père, il en pense quoi ?

— Son père ? Parce que tu crois que depuis que nous avons divorcé, Barbara a toujours un père ? Tu vis dans quel monde, Al ? Son père nous a abandonnées pour une pétasse à peine majeure, tu crois vraiment qu’il se préoccupe toujours de sa fille ?

— Je ne sais pas quoi te dire, Mimi, fais-là hospitaliser, je ne vois que cette solution.

Alistair eut la brusque intuition qu’il était de son devoir d’intervenir avant qu’un autre drame se produise. Les bêtises de sa nièce risquaient fort d’entacher sa notoriété, la seule chose à laquelle il tenait.

— Tu as une chambre d’ami ? ou faut-il que je réserve une chambre d’hôtel ?

Les reniflements s’apaisèrent.

— Pas besoin d’hôtel, Al, merci, merci infiniment.]

 

Alistair Pétria gara sa berline de location contre la clôture. Il desserra sa cravate en soie et jeta un regard dédaigneux aux gamins qui jouaient au ballon au milieu de la rue en hurlant. Il ouvrit le coffre de sa voiture et empoigna sa valise. Depuis qu’il avait pénétré dans ce lotissement populaire, il ressentait un malaise. Ici, nulle maison à colombage, le quartier se composait des mêmes rectangles tuilés répétés à l’identique avec le même écartement entre eux, le même bout de pelouse tranché d’une allée gravillonnée sur le devant, le tout réparti de part et d’autre de voies goudronnées bien perpendiculaires ou parallèles entre elles. Une création sans saveur d’architectes adeptes d’un cubisme aseptisé afin d’y parquer des familles à revenu modeste, heureuses de résider dans un lieu si neutre qu’il y est aussi aisé de se tromper d’habitation que de confondre ses paires de chaussettes bleu foncé et noir !

Il grimpa les trois marches du perron et appuya sur la sonnette. La porte s’ouvrit sur une bouffée de fleischschnacka qui fit surgir du tréfonds de sa mémoire olfactive l’image fugace de leur mère, une bonne femme rondelette engoncée dans son sempiternel tablier à carreaux suant derrière les fourneaux. Déjà Myriam l’étreignait, tête brune à liseré blanc collée à son torse, gémissant des borborygmes. Il lui tapota le crâne d’un geste qu’il espérait affectueux et s’écarta dès que la bienséance le lui permit.

Elle leva vers lui ce regard vert caractéristique des Pétria dont il n’avait pas hérité. Un an d’écart séparait le frère de sa sœur, pourtant elle semblait en avoir dix de plus que lui. Être éclaireuse n’était pas la panacée, certes, cependant les soucis avaient aussi joué leur rôle dans le creusé de ses joues molles et la descente irrémédiable de ses lèvres vers le sol. Alistair tenta un sourire détaché alors qu’il prenait de plein fouet l’extinction de la lumière de sa petite sœur. Son aura s’était réduite à peau de chagrin. Celle de Barbara, sa fille, en revanche, brillait de mille feux à travers les murs de béton de la maison. Elle était à l’étage et rayonnait intensément.

Ils franchirent enfin le seuil. Myriam lui arracha son bagage des mains. Elle babillait des banalités sur le repas du soir, son soulagement de le savoir présent à ses côtés, où il s’installerait, « parce que tu peux rester aussi longtemps que tu veux »…

« Le moins longtemps possible serait le mieux », pensa-t-il.

L’intérieur rebuta Alistair plus encore que l’extérieur. Véritable affront au bon goût, un patchwork de formica et de moquette piqueté de tapisserie fleurie heurta sa rétine délicate. Au fond du salon, un escalier au revêtement feutré gris conduisait à la partie nuit.

Myriam fila en cuisine. « Roulé de viande et bouillon de bœuf ! La spécialité de maman, tu te rappelles ? Tout du fait maison. Barbara ! Barbara ! Viens dire bonjour à ton oncle Al ! »

Alistair la suivit, par désarroi. « Sers-toi un verre si tu veux, j’ai acheté du bourgogne, je sais que tu l’apprécies… ».

Il devina l’adolescente dans son dos, puissante END rebelle dont la curiosité avait surpassé sa volonté de contrarier sa mère. Il se retourna, affable, et eut un mouvement de recul face à la punk à chien qui le toisait. Elle lui tendit une main plus fine et diaphane qu’une dentelle de Calais aux ongles rongés jusqu’au sang. Ses pupilles dilatées et brillantes cerclées d’un vert profond le scrutaient sans vergogne, un demi-sourire coincé au coin d’une lèvre percée d’un clou.

Malgré son état de délabrement général, Alistair fut frappé par sa beauté. Distrait, il ne répondit pas à son « salut ». Il la vit hausser les épaules et repartir.

Myriam lui tendit un verre et s’en servit un dans un soupir de désespoir.
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L’ambiance glaciale affadissait la succulence du dîner. Barbara, avare de paroles, mangea à peine, tandis que sa mère redoublait d’efforts pour paraître enjouée. Alistair, peu à son aise, avait du mal à ne pas fixer l’adolescente. Malgré son irrévérence manifeste et son aspect négligé, elle gardait ce port altier, cette grâce naturelle qu’il ressentait en présence de son père. Il n’avait jamais compris ce qui avait conduit ce dernier à épouser leur mère dont la rusticité et le mauvais goût vestimentaire lui avaient fait honte durant son enfance.

Il voyait entre Myriam et sa fille, la même dissonance qu’entre lui et sa propre mère à l’époque et se targuait dans son for intérieur d’avoir cerné ce duo dysfonctionnel. Il s’agissait pour lors d’éloigner Barbara de son milieu naturel sans que lui-même soit impacté. Simple comme bonjour ! Il remédierait à la situation en deux temps, trois mouvements, surtout qu’il disposait déjà d’une solution. En effet, Alistair détestait être pris au dépourvu et ne comptait pas s’éterniser dans cet endroit sordide.

Barbara n’attendit pas la fin du repas pour s’éclipser dans sa chambre où elle était dûment consignée tandis que s’installait un silence cliquetant des couverts que l’on débarrasse. Alistair aida sa sœur puis s’installa dans le salon muni d’une bouteille de digestif et de verres.

Pendant que Myriam finissait la vaisselle, il s’assit dans l’unique fauteuil de velours. En connaisseur, il agita le liquide ambré et en respira l’arôme, du fait maison, il trempa ses lèvres, pas mauvais si l’on exceptait les trois premières gorgées. De son autre main, il tenait un cigare fraîchement allumé qui l’enveloppait de son odeur lourde et épicée. Myriam le rejoignit, elle ôta son tablier et s’affala au fond du canapé en jetant un œil à l’horloge murale.

— Qu’en penses-tu ? lança-t-elle tout de go.

— C’est une ado, c’est normal à son âge de se rebeller et de tenter de nouvelles expériences.

— C’est normal à son âge de se piquer ? De voler sa mère et de cambrioler son lieu de travail ? Vraiment, Al ? Nous n’aurions jamais osé de telles choses, nous, à son âge !

— Tu ne peux pas comparer, Mimi. C’était une autre époque. Nous, nos parents n’étaient pas divorcés !

— Parce que le divorce est une excuse ?

— Tu es peut-être trop dure avec elle, rétorqua-t-il avec condescendance.

— Tu te fous de moi ?

Myriam s’était redressée, elle avait crié. Elle jeta un œil inquiet en direction des escaliers. Ses mains s’activèrent et elle poursuivit en langue des signes.

— J’ai tout fait pour elle ! Tout ! J’ai tenté de discuter, de punir, de pardonner, d’interdire, de faire table rase, de comprendre, de faire semblant de comprendre ! J’ai tout essayé. Rien ne marche. Elle fricote avec n’importe qui et si ça continue comme ça, je la retrouverai un jour à faire le tapin dans la rue de la gare, ou pire, morte près d’une poubelle, une aiguille plantée dans le bras ! Et toi, toi ! Tu m’expliques que c’est normal, que je m’inquiète pour rien ?

De lourdes larmes roulaient sur les bajoues de Myriam, elle était furieuse. Elle reprit :

— C’était une mauvaise idée de faire appel à toi. Tu n’es rien pour elle. Tu n’as d’oncle que le lien biologique, elle ne te connaît pas et moi non plus d’ailleurs, je ne te reconnais plus. Ou plutôt si, je ne te reconnais que trop : égoïste et égocentré, le portrait craché de papa, on peut dire qu’il a fait du super boulot avec toi !

— Ne sois pas mesquine, Mimi.

— Mesquine ? Parle pour toi ! Tu n’es là que depuis deux minutes et tu me fais déjà la morale ! Rappelle-moi combien tu as d’enfants ? Ah oui, zéro !

— Écoute Mimi, je te présente mes excuses, je ne voulais pas t’offenser, je sais que tu es une bonne mère, que tu as toujours fait ce que tu croyais juste. Ce que je voulais dire c’est que parfois un œil extérieur permet de dédramatiser les choses.

— Alors, vas-y, dédramatise, Al.

Alistair reposa le verre sur son dessous et tira sur son cigare plusieurs fois afin de le réanimer. Il reprit à mi-voix.

— Cette petite a vécu des évènements compliqués à un âge où l’on est à fleur de peau, entre le divorce, le rejet de son père et cette cinétique qui a tourné à la catastrophe ; qu’elle ait perdu ses repères n’est pas si difficile à comprendre, tu es d’accord ?

Myriam s’empara de la liqueur et se servit un verre qu’elle but cul sec. Elle opina du chef.

Bien sûr, son frère avait raison, elle était consciente que depuis le déménagement et l’accident de la petite Mathilde Weber, les sautes d’humeur de Barbara avaient empiré. Elle rechignait à participer aux cérémonials de dispersion, refusait catégoriquement de rendre visite à Mathilde et son comportement taciturne et irascible empirait de jour en jour, sans parler de la drogue. Oui, elle l’entendait. Son trinôme assisté du jeune apprenti Frédéric Simon avait disséminé le râle de la maison « hantée » et, deux ans après, son souvenir lui gelait encore les veines. L’endroit suintait la mort, de l’arrière de la demeure jusqu’au-delà du sous-bois. Rares étaient les cinétiques de cette ampleur, de cette intensité douloureuse : le visage de la maman tondue, celui de la petite fille, les humiliations subies sous les acclamations d’une foule devenue folle scandant des chants partisans en commettant des atrocités, les coups de feu… Myriam frissonna.

Elle n’oublierait jamais cette enfant aux vêtements arrachés, souillée, qui se terrait nue et tremblante sous cet arbre, assoiffée, affamée, brûlante de fièvre, délirante, jusqu’à ce que la foudre mette fin à son supplice. Le nécropsy, confirmé pourtant, avait manqué de tourner de l’œil en concrétisant l’ensemble autour de son ancre : le hêtre pleureur. Fred et son guide n’avaient pas été trop de deux pour disséminer le râle et Myriam avait été siphonnée d’une grande partie de son énergie d’éclaireuse qu’elle ne récupérerait jamais.

— On ne peut pas revenir en arrière, marmonna-t-elle abattue, Barbara a commis une terrible erreur, Mathilde est dans un état catatonique irréversible et moi, je suis incapable de les aider, l’une comme l’autre.

— Tu peux aider Barbara ! Mimi, je sais que je ne suis pas très présent à vos côtés. Nos vies sont très différentes, mais je pense être en mesure de te soulager, dit Alistair avant de signer : il existe au Vatican, un institut qui accueille les enfants en difficulté, il est tenu par une sœur. Sœur dans tous les sens du terme, Carmen est religieuse et éclaireuse. Je suis certain, monnayant un don conséquent de ma part aux bonnes œuvres, qu’elle accueillerait Barbara. Ma nièce pourrait ainsi à la fois renouer avec les END et se désintoxiquer. Elle serait loin de ses mauvaises fréquentations…

Il n’eut pas le temps de terminer, Myriam lui sauta au cou et le couvrit de bisous. Il éloigna de justesse le cigare en riant. Promis, il appellerait Sœur Carmen demain pour régler les détails.

Au-dessus de sa tête, il sentit l’aura de Barbara se déplacer en silence.
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1986

La fin de soirée fut placée sous des auspices plus sereins. Frère et sœur bavardaient de tout et de rien, se remémoraient le « bon vieux temps » pour petit à petit arriver au présent. Taquin, Alistair rappela à Myriam le bien qu’il pensait de son ex-mari.

— Je t’avais prévenue à l’époque de « bien réfléchir » avant d’épouser ce bellâtre.

— Moi, au moins, j’ai osé, j’ai construit quelque chose, rétorqua Myriam. Qu’en est-il de ta vie amoureuse, Al ? Et ton ami Aurel, le D de ton équipe de novices ? Des nouvelles ?

L’estocade n’échappa pas à Alistair qui préféra ignorer le rapprochement entre sa vie privée et son ami d’enfance dissémineur. Un prêté pour un rendu. Il se resservit un verre.

— Ma vie n’est pas amoureuse, elle est laborieuse. Je préfère me consacrer à mes traductions plutôt qu’à des relations sans lendemain ou compliquées. Quant à Aurel, ma chère, il est marié et est l’heureux père de trois enfants, dont deux END.

— C’est triste. Tu dois te sentir bien seul parfois.

— Absolument pas ! Si tu savais à quel point c’est enthousiasmant de travailler sur nos livres sacrés !

— Ha oui ? Vraiment ? Mais n’ont-ils pas été traduits moult fois ? Quel plaisir de repasser derrière ?

— Tu fais erreur, Mimi ! Les dernières traductions en langue française datent du 18e siècle, ma chère. Depuis, elles n’ont fait l’objet que de simplification et d’adaptation aux écritures contemporaines. De plus, il s’agissait de traduction de traduction, comme du latin en vieux français, le texte latin étant déjà une traduction d’un texte araméen. Or aucune traduction ne peut être fidèle à la version originale, elle demeure une interprétation, le reflet d’une époque, d’une région, d’une culture, d’une langue avec ses expressions idiomatiques intraduisibles, et malgré le devoir de neutralité, on peut déceler une certaine partialité dans les écrits ! Donc, j’ai entrepris de reprendre à la base, je lis les textes les plus anciens que nous possédons et je les compare à leurs traductions au fil des siècles.

— Ça a l’air… passionnant, dit Myriam, dubitative.

— Ça l’est ! Mes analyses ont révélé des choses que tu n’oserais pas soupçonner, Mimi… Tu connais l’adage : l’Histoire est écrite par les vainqueurs ? Elle nous concerne, sans ambages, nous, les END !

Le ton d’Alistair était autant confidentiel que triomphal, Myriam haussa un sourcil et se resservit un verre. Elle flottait dans cet état d’ivresse où tout coule, limpide comme de l’eau de roche, et où soudain l’on possède les solutions à tous les maux du monde. On est bien et on a tout compris, jusqu’à la gueule de bois du lendemain.

— Toi, fit-elle d’une voix pâteuse en secouant son index vers Alistair, tu as toujours été le plus intelligent ! Papa avait raison de miser sur toi, tu lui fais honneur ! Qu’as-tu donc trouvé qui te rend si fier ?

Alistair avait aussi bu en excès, il se sentait euphorique et brûlait d’envie de lui révéler ce qu’il n’avait encore jamais dit à quiconque. Il se pencha en avant :

— Le Malgrav a été falsifié, chuchota-t-il.

— Quoi ? s’écria Myriam.

— Il manque certains textes originels, j’en suis sûr. En les répertoriant, je me suis rendu compte que des traductions grecques, cyrilliques et latines ne correspondaient à aucun écrit ancien.

— Ils ont pu être perdus.

— Certes, certes, même s’il n’est fait aucune mention de ce genre nulle part. Mais, ce n’est pas le seul fait troublant ! Lorsque l’on arrive à la partie contemporaine Fossoyeurs/END, j’ai l’intime conviction que des passages entiers de ces deux ouvrages ont été écrits par la ou les mêmes personnes. Le style, les mots récurrents, les tournures de phrases…

— Attends, attends, Al, tu sous-entends donc qu’un END ou plusieurs auraient falsifié le livre maudit et même supprimé certaines pages originelles ? Tu es devenu fou ou quoi ?

— Bien sûr que non, Mimi. Je suis lucide au contraire. Réfléchis : qui sont les grands vainqueurs de notre biographie ? Les END ! Il n’est pas insensé d’imaginer qu’ils aient réarrangé notre passé pour qu’il soit plus noble, plus chevaleresque…

— Que veux-tu dire ?

— Je pense que la réalité est plus ambiguë que la fiction : les méchants fossoyeurs, les gentils END et le Tout-et-rien qui finit bien. Tu veux savoir ce que je crois ? Je crois que les fossoyeurs n’étaient pas tous pervertis. Je crois que seule une poignée l’était. Que les END sont apparus progressivement pour des raisons qui nous échappent et qu’ils étaient peut-être là pour seconder les fossoyeurs, les ramener sur le droit chemin et que chemin faisant, ils ont décidé de les exterminer, jusqu’au dernier, sans se soucier de distinguer le bon grain de l’ivraie. Voilà ma théorie.

— Tu te rends compte que tu parles comme un dissident ?

Alistair éclata de rire.

— Quel dissident ? Tu en connais beaucoup, toi, des dissidents ? Depuis la fin de la chasse aux sorcières, ils n’existent plus. Je ne suis pas un dissident, Myriam. Je suis un historien, je cherche la vérité sous-jacente aux légendes que l’on nous raconte depuis l’enfance. Il existe un passage commun au Lines book et au Malgrav, parce qu’il est l’essence de ce que nous sommes censés faire : « Nous sommes les garants de l’équilibre vibratoire, nous apaiserons les râles… », mais ce n’est pas ce que nous, les END, faisons ; nous, nous les dispersons, oui, mais je n’ai pas l’impression que nous les apaisons.

— Je ne vois pas où tu veux en venir, Al.

— J’ai l’intime conviction que les END devaient être et sont toujours un état transitoire, car la permanence n’est pas l’apanage du Tout-et-Rien. La vie est vibratoire, elle est mouvement, elle est cyclique. Cet extrait commun des deux livres a été arraché de son contexte et mal interprété par les END. La dissémination est un acte de destruction et notre cérémonial exclut l’apaisement pourtant écrit noir sur blanc, donc qui des fossoyeurs ou des END aurait dû subsister ?

— Bonté divine ! Si ton ami Henri entendait cela, il te vilipenderait !

— Oui, certainement… Pourtant, vous les éclaireuses, plus que quiconque, devriez souhaiter un revirement du Tout-et-Rien.

— Pourquoi ?

— Tu es sérieuse là, tu me poses vraiment la question ?

Alistair s’assombrit. Il se leva et s’assit près de Myriam en lui prenant les mains.

— Myriam, tu as 44 ans, ta lumière est si faible que le locimancien que je suis a du mal à la voir, tu mourras bien trop jeune parce que chaque cérémonial de dispersion ponctionne ton énergie vitale, ne trouves-tu pas cela absurde et injuste ?

L’orage de son regard foudroya Myriam qui prit sur elle pour sembler indifférente.

— Tel est notre devoir.

— Mais c’est aussi ta vie, celle de ta fille… celle de notre mère…

Alistair avait réalisé trop tard l’importance de sa mère et de son amour indéfectible. Cette femme simple, rustre, dont il avait honte étant jeune, était décédée avant qu’il n’ait eu la chance de devenir moins ingrat. Son deuil avait été long, douloureux et empli de remords autant que de regret.

La lumière de Barbara quitta le couloir et s’enferma dans la chambre.

La conversation tourna court, chacun se retrancha dans son amertume alcoolique et partit se coucher.
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1986

Le lendemain, Alistair s’éclipsa dès l’aube. Il profitait de séjourner dans la région pour rencontrer de vieux camarades END. Il avait rendez-vous à la bibliothèque des Dominicains à Colmar, à plus d’une heure de voiture. Dès les premiers kilomètres, il chassa de ses pensées le lotissement où vivaient sa sœur et sa nièce ainsi que la conversation de la veille. Il regrettait de s’être confié à Myriam. Elle ne pouvait que mal interpréter ses propos, elle les trouvait subversifs alors que son objectif à lui ne consistait pas à juger ses ancêtres, mais plutôt à mieux les comprendre afin d’anticiper un avenir qu’il espérait sincèrement plus clément à l’égard des éclaireuses.

Sa journée passa en un éclair, il baignait dans son élément. L’odeur des livres anciens le rasséréna. Depuis toujours, il esquivait la modernité aseptisée qui pullulait partout autour des vieilles villes, envahissait les campagnes et les étouffait sous une couche de béton armé et d’une marée humaine grise adepte du barbecue le week-end et de « cocoricoboy ». Ah, la télévision, une des plaies du 20e siècle !

Sur le retour en fin d’après-midi, l’angoisse l’étreignit à nouveau. Ce sentiment d’aliénation mêlé à un léger dégoût pour ceux qu’il considérait comme incultes trouvait ses fondations dans une éducation paternelle snobinarde où regarder de haut relevait de la normalité. Alistair luttait néanmoins contre lui-même et réussissait parfois à se montrer seulement condescendant, ce qui à ses yeux relevait de l’exploit.

Il gara sa voiture le long de la clôture et sonna. Après plusieurs coups de sonnette, il frappa, sans succès. Il fit le tour de la maison jusqu’au jardinet. La porte donnant sur le cellier était également close, personne ne répondit. Il retourna devant et baissa la poignée de la porte d’entrée. Celle-ci s’ouvrit sur un silence nimbé de lumière d’éclaireuse provenant de la cuisine.

En arrivant sur le seuil, il aperçut Barbara recroquevillée dans un coin, la tête coincée entre ses genoux, ses tresses bleues et noires secouées de soubresauts. Il entendit l’eau couler du robinet ouvert de l’évier. Au fond de la cuve étincelait un couteau à viande, au sol, une flaque de sang s’étendait jusqu’aux chaussures vernies d’Alistair.

Pris de nausée, il ferma les yeux. Il refusait de voir sa sœur exsangue sur le carrelage empourpré, son joli visage éteint pour l’éternité sur la vision de sa propre fille la poignardant à plusieurs reprises.

— C’est ta faute, entendit-il hurler. Tout est ta faute !

Il rouvrit les yeux. Barbara s’était levée, droite comme un I, les poings serrés, le tee-shirt souillé, elle rugissait. Des larmes roulaient sur ses joues creuses, ses pupilles dilatées ne le quittaient pas des yeux.

— À cause de toi, maman comptait m’abandonner, comme mon père, comme mes amis, comme tout le monde ! Vous vouliez vous débarrasser de moi, me mettre dans un couvent ! Vous… vous… vous…

Elle hoquetait de rage et de désespoir. Elle arracha le garrot qu’elle avait noué autour de son bras gauche et écrasa du pied la seringue qu’elle venait d’utiliser. Le bruit fit sursauter Alistair.

— Barbara, qu’est-ce que tu as fait, qu’est-ce que tu as pris ? balbutia-t-il hagard.

— Elle m’a dit qu’elle n’avait pas le choix, que j’étais incontrôlable, que c’était pour mon bien… Mais, mais, mais… j’étais si en colère… je ne sais pas ce qu’il s’est passé… c’était comme dans un mauvais rêve, si ça se trouve, je vais me réveiller…

Elle commença à se gifler, à se pincer. Elle répétait « je vais me réveiller, je vais me réveiller… ».

Alistair s’avança, il occulta qu’il marchait dans le sang de sa propre sœur.

— Barbara, ça va aller. Je vais téléphoner à la police. Tu as des circonstances atténuantes, tu es mineure, tout va bien se passer…

Elle cessa de renifler, pencha la tête sur le côté et longea sans mot dire le mur, puis avant qu’il ne puisse l’attraper, elle s’engouffra dans le cellier et s’enfuit par la porte de derrière.

Alistair, interdit, entendait l’eau du robinet claquer et rebondir sur le couteau, l’odeur poisseuse du sang saturait son odorat. Il évitait toujours de regarder le cadavre de sa sœur, sa Mimi.

Il se lança à la poursuite de sa nièce, traquant sa trace lumineuse d’éclaireuse jusqu’à une maison identique à la sienne.
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— Vous mentez ! s’écrie Victoria.

Durant le récit qu’elle a traduit au fur et à mesure, le soleil a poursuivi sa course derrière la grange, répandant une lueur douce et rosée sur les collines alentour. Sonja, incapable de rester en place, s’éclipsait régulièrement dans la cuisine. La table de jardin regorge de rafraîchissements, d’assortiment de cakes et autres plats cuisinés entre lesquels elle a semé des bougies à la citronnelle.

Liune, elle, n’a pas bronché. Elle a écouté la voix de sa mère en observant les mouvements d’Alistair. Après avoir écarté les sentiments contradictoires de Sonja et l’inquiétude permanente de Victoria qui polluait ses sens, elle s’est concentrée sur le vieil homme.

Parfois, il luttait contre le tremblement de ses mains, les dents serrées sur des mots qu’il réprimait. Il désirait dépeindre les évènements tels qu’ils les avaient vécus en 1986. Néanmoins, Liune attentive à ses rémanences comprend que l’empathie qu’il éprouvait naguère envers la jeune et fragile Barbara s’est métamorphosée en ce maelstrom d’eau noire qui glace Liune jusqu’aux os. Pourquoi l’évocation d’une femme décédée le terrifie-t-il tant ?

— Comme c’est facile de déblatérer sur le dos des morts ! poursuit Victoria, outrée. Vous pouvez l’accuser de tous les maux, Barbara n’est plus là pour se défendre !

Son regard bleu étincelle, elle pose une main fraîche sur le bras de Liune. Elle ne tolérera pas que cet énergumène blesse sa petite fille chérie en prétendant que sa mère biologique était une meurtrière. Liune lui sourit avec douceur et hoche la tête.

— Il dit la vérité, maman, répond-elle d’un ton posé. Barbara a tué Myriam et Alistair s’est dénoncé à sa place parce qu’il se sentait coupable. Coupable d’avoir dédaigné sa famille, de ne pas avoir été présent, d’avoir suggéré à sa sœur de se débarrasser de sa fille. Qu’il n’ait pas tenu le couteau ne le dédouanait pas d’avoir pris ce problème par-dessus la jambe. Du moins, c’est ainsi qu’il l’a ressenti.

Alistair Pétria acquiesce et s’effondre sur sa chaise. Il sanglote, soulagé d’une partie du poids énorme qu’il porte sur les épaules depuis tant d’années. Jamais il n’aurait imaginé se confier à la propre fille de Barbara, et jamais il n’aurait présumé qu’elle le soutiendrait.

— Comment peux-tu croire une seule seconde à ses inepties ?

Victoria s’est redressée, hors d’elle. La hargne empreint chacun des plis de sa bouche, elle se lève, prête à apostropher le vieil homme lorsque Liune l’interrompt :

— Rassieds-toi maman, s’il te plaît, je crois Alistair parce que papa me l’a montré, enfin, son râle.

Pierre Gramm avait vécu dans le déni. Il avait enterré au fin fond de son inconscient le tee-shirt ensanglanté de Barbara qui contrastait avec la tenue impeccable d’Alistair, en dehors de ses semelles souillées. Bien sûr, l’homme avait pu se changer, Barbara avait pu se précipiter pour serrer sa mère qui gisait au sol. Il n’était pas enquêteur et Alistair avait avoué. Pierre s’était astreint à ignorer sa petite voix intérieure qui parfois lui susurrait l’existence d’un faisceau d’incohérences, notamment d’ordre chronologique.

Lors de ses ultimes jours, l’incertitude a refait surface, tenace, assourdissante. Pierre devint insomniaque, submergé par une effroyable lucidité. Et si, tout ce temps passé avec cette femme n’avait été que mensonges ? Comment avait-il pu être aveugle à ce point ? Au bord de l’épuisement physique et mental, Pierre s’était cramponné à la vie qui s’étiolait, ancrant un morceau de lui au sein d’une cinétique à rebours. Un père malheureux qui espère avoir fait le bon choix pour sa fille. Une voiture qui s’enflamme avec un corps à l’intérieur et Barbara redevenue adolescente qui se volatilise. Il n’était plus qu’une pâle incarnation de lui-même, un râle rongé par le doute sans possibilité d’obtenir des réponses.

Tandis que Liune relate la cinétique à voix haute, une évidence lui saute aux yeux. Bien sûr ! Cela expliquerait bien des choses !

Victoria atterrée se tait et Liune espère qu’elle encaissera ce qui va inexorablement suivre. Maintenant que la jeune femme sait ce qu’il s’est passé en 86, elle doit exiger d’Alistair qu’il continue son histoire, même si cela le terrorise.

— Je suis désolée, annonce-t-elle en préambule à l’attention des trois personnes présentes, Alistair, où est-elle, aujourd’hui, le savez-vous ?

Pris de court par la question, il secoue résolument la tête de droite à gauche. Le gouffre se cristallise autour de lui, un néant dans lequel il sombre et hurle de peur et de désespoir. 

— Alistair, s’il vous plaît. Il faut que je sache. À commencer par cette nuit-là.

La respiration du vieil homme s’emballe, il tremble de tous ses membres. Liune se précipite auprès de lui et l’entoure de bras réconfortants sous le regard stupéfait de Vicky. La jeune femme lui chuchote des mots rassurants. Elle le berce comme si c’était un enfant. Il s’apaise petit à petit.

— Quelle nuit ? demande Sonja en se rasseyant pour la dixième fois.

— La nuit où Barbara est censée avoir mis fin à ses jours, dit Liune.
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Au sein de la pénombre criblée de flammèches fleurant bon la citronnelle, l’atmosphère s’électrise tandis que les dernières paroles de Liune résonnent dans la tête de Sonja et Victoria. Liune absorbe leur désarroi et extrapole leurs pensées qui s’entrechoquent : Elle est devenue folle. Maintenant, elle doute de la mort de sa mère. Qu’est-ce que la cinétique lui a révélé ? Comment peut-elle rester si sereine ? Je ne comprends rien, rien, rien. 

Assaillie, la jeune femme peine à extirper ses propres sentiments de ceux des autres. Son intégrité psychologique s’altère alors qu’elle mixe ensemble ces ressentis antagonistes jusqu’à ne plus distinguer leurs appartenances respectives. L’inquiétude s’empare d’elle, mais est-ce la sienne ? Celle d’Alistair ? Celle de Sonja ? Il faudrait qu’elle fasse une pause, cependant elle s’y refuse. Elle prendra le temps de s’apprendre lorsqu’elle aura toutes les cartes en main. Aujourd’hui, l’urgence consiste à se débarrasser du voile qui déforme, camoufle et obscurcit son passé.

De transformations en révélations, ces derniers mois l’ont éprouvée, pourtant, Liune se sent plus forte, plus en phase avec elle-même. Son instinct l’incite à ne pas renoncer, elle connaîtra la vérité quoi qu’il en coûte.

La cinétique de son père l’a d’abord déroutée. Comment a-t-il pu s’immerger à un tel degré de détail au milieu d’une scène horrible auquel il n’avait pas assisté ? Liune se souvient de l’article de journal sur le décès de Barbara, elle l’a lu et relu tant de fois qu’elle peut le réciter par cœur : « C’est son époux qui a donné l’alerte, ce lundi matin, en trouvant son côté du lit vide et, sur la table de la cuisine, une lettre manuscrite où elle l’implore de protéger leur enfant par tous les moyens contre ce monde injuste et sans pitié. »

Puis, Alistair nie être le meurtrier de Myriam. Une même histoire, plusieurs conteurs, plusieurs versions. Sans ses facultés fraîchement acquises, Liune aurait eu autant de difficultés que Victoria pour démêler le vrai du faux. Une même histoire, plusieurs versions, plusieurs conteurs. Et si Pierre Gramm avait été présent au moment supposé du suicide de sa femme ? Et si la silhouette à l’intérieur de la voiture incendiée n’était pas Barbara ?

Liune se décolle de son grand-oncle. Elle rapproche sa chaise pour s’asseoir à ses côtés et gentiment propose à sa mère et Sonja de l’imiter. Elle sert un verre de rosé à Alistair puis mord dans un des cakes. Elle prend le temps de savourer chaque bouchée. La nuit risque d’être longue et difficile. Victoria capitule, elle allume les lumières extérieures pour mieux traduire les signes d’Alistair.

Celui-ci grignote quelques noix de cajou et sirote son verre. Il reprend peu à peu contenance. Sa peur est toujours vive, incrustée au cœur de chacun de ses nerfs. Ses yeux se mouillent une nouvelle fois. Sa petite nièce, Liune, ne ressemble pas à Barbara. Quelque part, il fallait que ce soit elle, ça ne pouvait être qu’elle. Pauvre petite.

Revigoré, il inspire profondément pour se donner du courage et reprend le cours de son récit. Avant d’aborder cette fameuse nuit de 1996 et ce qui en découle, il doit remonter le temps.

 

En 1986, Alistair a endossé un crime qu’il n’a pas commis. Pas un instant, l’idée de se rétracter ne le traversa, même lorsque son cher ami Henri l’avait confronté aux déclarations de Barbara. « Dis-moi que tu n’es pas un dissident, Alistair, je t’en prie ! Dis-moi que cette petite sotte affabule ! ». Alistair Pétria avait secoué la tête piteusement et gardé le silence. Alors la communauté END le renia et, anéanti, Alistair crut perdre pied. Pourtant, cette rupture le conduisit sur la voie de la résilience. En quelques mois d’incarcération, une routine s’installa qui lui fit presque oublier où il se trouvait.

Il se consacrait à la bibliothèque du pénitencier, prenait sous son aile quelques prisonniers soucieux de se forger un avenir meilleur à leur sortie. Il leur apprenait à lire et à écrire pour certains, les langues étrangères à d’autres. Il acquit ainsi une réputation et s’assura le respect des détenus qui le surnommaient « le professeur ». Deux ans s’écoulèrent ainsi, moins difficiles qu’il ne l’imaginait de prime abord.

Au cours de l’année 1988, elle lui rendit visite. Assise au parloir, Barbara l’attendait, le visage apaisé, lumineuse, magnifique et en larme. En langue des signes, elle lui exprima sa gratitude et sa désolation de le savoir enfermé ici, à sa place. Le cœur d’Alistair fondit, il avait la preuve, enfin, qu’il avait eu raison de croire en la rédemption de cette petite. Il ne regrettait rien. Elle lui raconta sa vie, son amour pour Pierre Gramm, ses études d’assistante sociale afin d’aider son prochain et lorsqu’elle partit, Alistair se sentit plus léger.

Elle retourna le voir, une à trois fois par an, en cachette de Pierre. « Il ne comprendrait pas. » Chacune de ses visites était une joie pour Alistair. Ils discutaient de tout et de rien, il fut l’un des premiers à constater la diminution de ses facultés d’éclaireuse.

— Il semblerait, oui, répondit-elle par gestes. Je travaille beaucoup en ce moment, la fatigue joue sur nos capacités, à moins que je ne fasse partie de ces END chez qui le potentiel est finalement bien moindre qu’il n’y paraît. Après, Oncle Al, je t’avoue que ne plus être éclaireuse ne me peinerait pas le moins du monde, je serais débarrassée de ce fardeau et j’aurais alors peut-être une chance de vivre longtemps.

Ils signaient systématiquement lorsqu’ils abordaient le sujet des END. Alistair acquiesça sans répondre.

Deux ans passèrent, jusqu’à ce jour où elle lui annonça ses fiançailles.

— Mais ce n’est pas tout. Les END m’ont officiellement évincée de leurs rangs ! ajouta-t-elle, radieuse.

Barbara avait perdu sa lumière. Le locimancien se réjouissait pour elle, mais il n’était pas dupe. Il ne l’avait jamais été, il fallait qu’elle le sache.

— Merci, Pierre, fit-il d’un ton badin.

— Pourquoi « Merci Pierre » ?

— Barbara ! Toi et moi savons de quoi ton futur mari est capable depuis… que je t’ai pourchassée et que j’ai débarqué chez lui. Il a occulté ta lumière sans s’en rendre compte. Son amour t’a protégée et vous avez ensemble trouvé un moyen pour que cet état persiste. N’ai-je pas raison ?

— Tu m’en veux, Oncle Al ? Tu penses que je suis une horrible personne ?

Barbara le fixait de ce regard vert intense dans lequel miroitait la mémoire de sa sœur Myriam. Le cœur d’Alistair se serra, il toussota pour refouler ses noires pensées.

— Je pense qu’être éclaireuse est une malédiction et que le Tout-et-Rien rééquilibrera l’ensemble, tôt ou tard. Néanmoins, si tu aimes Pierre, il te faut le ménager. Cacher ta lumière lui réclame sûrement beaucoup d’énergie parce que tu es une éclaireuse puissante, Barbara, plus puissante que ne l’était ta… mère. Alors, fais attention à lui, s’il te plaît.

— Je l’aime tellement, dit-elle. Je vais l’épouser et le rendre heureux. Je ne lui ferai jamais aucun mal, je te le jure.

Quand Barbara s’en alla, la poitrine d’Alistair se comprima, son pouls accéléra, ses poumons manquèrent d’air, des points noirs dansèrent devant ses yeux et il s’évanouit. À l’infirmerie de la prison, le verdict tomba : malaise vagal. Le locimancien avait eu une crise d’angoisse.
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1990

Quelques minutes de plus et il serait mort, noyé dans son propre sang. Une main velue et rugueuse surgit par-dessus son épaule gauche. Brutale, elle souleva son menton tandis qu’une lame artisanale s’enfonçait côté droit dans sa gorge, la cisaillait, la réduisait en une charpie bouillonnante et se volatilisait en l’espace d’un éclair. Sans un cri, Alistair Pétria s’effondra au sol dans l’allée bordée d’ouvrages en langues étrangères, moribond invisible, perclus de douleurs. Il poussa des cris inaudibles, devenus de pathétiques gargouillis. Ses jambes agitées de soubresauts renversèrent des livres dans les rayonnages. Le fracas attira l’attention d’un jeune détenu qui donna l’alerte, in extremis.

 

1991

Barbara pleurait à chaudes larmes. Elle découvrait son oncle amaigri, diminué, incapable de prononcer le moindre mot. Une cicatrice rouge, en dents de scie et boursouflée, courait sous son menton piqueté de barbe poivre et sel. L’ombre décharnée d’Alistair esquissa des signes qui se voulaient rassurants. L’auteur de la tentative d’assassinat avait été placé à l’isolement en attendant son transfert. C’était un individu violent et dérangé qui clamait en boucle que « le professeur » était l’incarnation du Diable. Barbara vint au parloir plus souvent. Elle lui apportait des livres, des douceurs, elle l’encourageait à parler et avec elle, il pouvait converser par gestes.

La vie en prison se durcit, Alistair renonça à la bibliothèque, sa proximité déclenchait à elle seule des crises d’angoisse terrible. L’étau dans sa poitrine se serrait jusqu’à l’étouffement et il revivait la scène. Les gardiens le ramassaient dans le couloir en position fœtale, les mains serrées contre sa gorge, les yeux exorbités, criant sans que le moindre son ne sorte de sa bouche tordue par la souffrance d’une lame fantôme. Le médecin de la prison lui prescrivit des antidépresseurs qui l’assommaient mieux qu’ils ne le soignaient. Son surnom « Le professeur » se perdit à mesure que ses anciens élèves étaient libérés, leur peine purgée. Le mot « réclusion » prit tout son sens, privé de communication avec la plupart des gardiens et détenus. Les visites de Barbara devinrent son unique repère. Sa raison d’être.

 

1994

Cette année-là, Barbara annonça sa grossesse à Alistair. Elle rayonnait de joie à l’idée de devenir bientôt maman, elle espérait que ce serait un garçon. « Tu imagines, oncle Al, s’il héritait de ta locimancie ? »

La visite qui suivit l’échographie, Alistair sut à la seconde où il franchit la porte du parloir qu’elle attendait une petite fille. La mine sombre, les bras croisés, le regard fuyant, elle parla peu. Ses doigts s’agitèrent soudain pour exprimer cette peur qui ne la quittait pas depuis l’annonce de la nouvelle. Pierre nourrissait une aversion sans borne à l’égard des END, meurtri dans sa chair par la disparition de sa grand-mère, l’épisode de la maison hantée et la pression exercée sur Barbara jusqu’à ce qu’il réussisse à la neutraliser. Il n’envisageait pas que sa propre fille soit victime d’être née différente.

Si Barbara engendrait une éclaireuse, Pierre les protégerait coûte que coûte, il les cacherait, il le lui répétait en boucle. Il lui vendait un rêve impossible parce qu’il signerait son arrêt de mort et Barbara en était consciente : un jour, Pierre devrait choisir.

Alistair compatit, il aurait tellement voulu trouver une solution miracle. Barbara partagea avec lui chaque étape de sa grossesse et lorsqu’elle lui montra les premières photos de Liune, il s’éprit aussitôt de cette belle enfant dotée du plus beau des regards, celui des Pétria, dont il n’avait pas hérité.

 

1996

Avant son incarcération, Alistair méconnaissait le système judiciaire et ses rouages. Grâce à ses compagnons de cellule, il rattrapa ses lacunes et apprit que s’il se comportait correctement, il bénéficierait automatiquement d’un crédit de réduction de peine de trois mois pour la première année, puis d’un crédit de réduction de peine de deux mois pour les années suivantes.

Il purgerait donc une peine de dix ans et non douze. À sa sortie, il disposerait d’une coquette somme : il avait vendu ses biens et ses investissements de naguère avaient fructifié sans qu’il ait besoin de s’en servir. Cette perspective le réconfortait quand son moral chancelait. Avant son agression.

Celle-ci l’avait diminué, il ne passait pas une nuit sans sentir la lame martyriser ses chairs. Brisé, il regrettait souvent de ne pas être mort dans cette bibliothèque et la perspective de sa sortie imminente l’angoissait. Que ferait-il une fois dehors ? Les END lui avaient tourné le dos, il n’avait donc plus aucun ami. Il était à peine capable d’aligner trois mots et sa seule famille se réduisait à Barbara. Il était conscient qu’il ne pouvait s’immiscer dans sa vie, Pierre n’accepterait jamais le meurtrier de sa belle-mère au sein de son cocon. Qui l’en blâmerait ? Sûrement pas Alistair.

Il n’avait pas prévu qu’expier un crime qu’il n’avait pas commis le condamnerait à une solitude et une tristesse perpétuelles. Au-delà des besoins matériels, l’âme d’Alistair Pétria périclitait.

La première fois que Barbara lui soumit son plan, il s’étonna de n’être pas si scandalisé. Il ressentit au contraire un intense soulagement ainsi qu’une admiration démesurée envers la jeune femme et l’abnégation dont elle allait faire preuve.

Surtout, il ne serait plus seul. Plus jamais.
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— Elle se prénommait Suzanne Richard. Une enfant de la DDASS parmi tant d’autres. Elle traînait dans la rue et tournait à la cocaïne depuis ses quinze ans. Barbara me brossa le portrait d’une paumée, la vingtaine, atteinte du SIDA, dont elle avait le dossier, noyé dans la masse. Son travail d’assistante sociale ne lui permettait pas de s’appesantir sur l’acharnement du destin à torturer de pauvres gens. Qui sauve une personne sauve le monde, dit-on, Barbara devait sauver Pierre de lui-même et Liune, leur précieuse enfant. Suzanne, déjà moribonde, ne tarderait guère à passer l’arme à gauche. Elle présentait de nombreuses similitudes physiques avec ma nièce : brune, le visage anguleux et les yeux verts.

Sous la lumière jaune des réverbères, Victoria interrompt sa traduction. Estomaquée, elle se tourne vers sa fille. Les doigts d’Alistair se figent. La marée grisâtre de son regard fixe une ligne imaginaire dans la nuit. Liune encaisse ses vagues écumantes de rage, de haine et de remords. Tant de remords ! Le vieil homme se méprise avec une intensité sauvage, presque inhumaine ! À l’instar de Pierre Gramm, il a longtemps vécu dans la suspicion et le déni. Comment admettre s’être fourvoyé à ce point sans pour autant se dégoûter ?

— Vous l’avez tuée ? s’exclame Sonja.

Son cœur s’est soulevé dans sa poitrine. Une légère brise souffle et danse avec les bougies, les cheveux blonds de sa nuque se hérissent, elle entend Rial ricaner et se resservir un verre. Elle bondit hors de son siège. Liune l’attrape par le bras. Leurs regards se cognent. Liune la supplie sans mot dire. S’il te plaît, ma grunge, reste, ne pars pas maintenant.

— NON ! Bien sûr que non !

La voix trébuchante et sourde d’Alistair tranche l’air vicié. Ses mains se déploient à nouveau. Victoria, indécise, reprend le récit morbide qui n’en finit pas.

— J’ai proposé à Barbara d’accueillir Suzanne Richard chez moi à ma sortie de prison. Elle aurait le gîte, le couvert. Cela ne nous dédouanerait pas de profaner son corps post-mortem, mais cette petite méritait une mort plus digne que de crever dans son squat, inconnue et oubliée de tous.

— Très louable, ironise Sonja.

Alistair hausse les épaules. Oui, il s’est voilé la face et il en paye le prix fort.

— Suzanne est morte dans sa tente sous un pont, quelques semaines après ma libération. Barbara a prétendu qu’elle avait refusé ma proposition, que Suzanne se méfiait des inconnus, homme de surcroît. Pierre et elle ont récupéré son corps. La suite, vous la connaissez. Barbara avait élaboré son plan jusqu’au moindre détail : elle avait acheté elle-même les bidons d’essence et le briquet sûrement retrouvés sur les lieux de l’incendie par les enquêteurs, elle avait écrit sa lettre de suicide et fait disparaître toute trace de Suzanne dont elle a conservé les papiers d’identité.

Cette nuit-là, Pierre a emprunté la voiture de son père en voyage d’affaires. Barbara est partie avec la leur. Après la combustion complète du corps de Suzanne, Pierre a déposé son épouse non loin de la gare. Je l’ai ensuite rejointe à Strasbourg. Barbara, devenue Suzanne Richard, et moi, nous avons quitté le pays peu de temps après.

— Pour la Suède, n’est-ce pas ?

Surpris, Alistair opine. Oui, pour la Suède. Liune extirpe la carte postale de la poche de son jean et la tend à Victoria.

— Je l’ai trouvée dans le premier carnet de papa. Barbara a dû lui promettre de donner un signe de vie arrivée à destination. Elle a posté cette carte sans rien dessus avant de… tourner la page. Cette carte est l’ancre du râle de mon père. Le dernier rempart à ses doutes : si elle lui a envoyé cette carte, c’est qu’elle l’aimait, pour de vrai. Quel imbécile !

— Tu n’as pas le dr droit de le jug juger, tu ne conn ai ssait pas ta mè re.

— Elle n’est pas ma mère ! Qui qu’elle soit aujourd’hui, Barbara, Suzanne, peu importe, elle n’a jamais été ma mère, ma génitrice oui, ma mère non ! Ma mère, c’est Victoria.

La colère de Liune éclate. La fatigue, la tension, l’horreur, la tristesse s’entremêlent. Liune se lève, s’éloigne, s’accoude au chêne. La grange est là, à côté ; elle s’imagine y mettre le feu et danser autour. Que crament ces maudites lettres d’amour ! Que soit réduit en cendre ce maudit bureau à l’étage ! Cette grange avait été le cercueil de son père. Il s’y est oublié et même s’il n’est pas mort dedans, il s’y est enterré.

— Non ! s’écrie-t-elle avant que la main de Victoria ne se pose sur son épaule. J’ai besoin de quelques minutes. Juste quelques minutes. Merci maman.

Liune s’étend dans l’herbe. Le bruissement des feuilles, les vibrations de la nature sous ses paumes, la caresse de la brise sur son visage, respire Liune, laisse couler, ne retiens rien.

Revivifiée, elle se relève et retourne auprès d’Alistair et Victoria à qui elle adresse un maigre sourire. Sonja revient de la cuisine, chargée de boissons chaudes : café, chocolat, thé. Leurs bouquets se diffusent et réchauffent les sens. La jeune femme les sert tour à tour et se replace au côté de Liune.

Celle-ci tend alors le bracelet de perles de brume à sa mère qui le saisit sans comprendre.

— Pour la poubelle, dit Liune, il était à elle. Il ne vaut donc rien.

— Non, il n’est pas à Bar ba ra.
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1996

En sortant enfin de prison, je pensais recouvrer ma liberté. Je pensais me retrouver moi-même.

Les projets fomentés durant les derniers mois de mon incarcération m’avaient fait miroiter un idéal où, bien que privé de la parole, je redeviendrais l’homme élégant et distingué de naguère. Ma fortune avait fructifié, mon statut de reclus anonyme noyé dans la machinerie du système carcéral serait bel et bien derrière moi. Je n’ignorais pas ma chance : je ne connaîtrais pas la double peine de chercher du travail, de dormir dans un foyer pour ancien détenu… Et, cerise sur le gâteau, Barbara resterait à mes côtés. Elle m’expliqua que je devais me procurer de faux papiers. Aux yeux de la société, j’avais payé ma dette, certes. Néanmoins, ma notoriété chez les END était non négligeable. J’étais LE dissident. LE tueur d’éclaireuses. Cette étiquette avait d’ailleurs sûrement dépassé nos frontières. Pour recommencer à zéro, il me fallait être un autre homme. Son argumentaire m’effraya. Barbara connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un. Je pris donc mes dispositions, l’argent permet tout ou presque, j’obtins ainsi une nouvelle identité et transférai une partie de mes fonds à ce nouveau moi au patronyme banal d’Albert Petit, ce qui me permettait de rester « Oncle Al ».

J’ai vécu mes semaines d’homme libre en France, suspendu à l’attente de notre départ, confiné chez moi. J’en occultai le reste. Je ne prêtai pas attention aux symptômes : ces palpitations à la tombée de la nuit, ces insomnies, ces sursauts au moindre bruit. D’une certaine façon, j’étais toujours en prison et je n’en avais pas conscience.

Notre arrivée à l’aéroport fut un émerveillement ! J’étais convaincu que ça y était, j’étais enfin arrivé au début du reste de ma vie ! Cela n’a empêché ni les sueurs froides en passant la douane, doté de mon nouveau passeport, ni la désorientation face au vacarme ambiant. Un vieillard sénile et impotent, voilà ce que j’étais devenu. Barbara ne lâchait pas mon bras. Elle babillait et j’imaginais que c’était sa façon à elle d’évacuer son chagrin. Il me semblait inconcevable à ce moment-là qu’elle fût heureuse d’abandonner sa famille. Chaque jour, elle me glissait à l’oreille combien Pierre et toi, Liune, vous lui manquiez, mais que ce sacrifice était nécessaire pour le bonheur de tous. Pauvre de moi, j’admirais tant cette abnégation ! Parce que j’avais envie de croire qu’elle était comme moi… Mon incarcération m’a beaucoup appris, hormis à me déparer de cette arrogance aveugle qui me définit si bien.

À peine installés dans nos chambres d’hôtel à Stockholm, la panique m’a envahi, elle m’a englouti, liquéfiant le sang qui coulait dans mes veines. Je refusais de sortir pour visiter la capitale. L’idée de déambuler au milieu d’inconnus me terrorisait. Je demeurai blotti en position fœtale sur le lit, transi d’effroi, les bras enroulés le long de mon cou.

Barbara fit venir un médecin qui me prescrit des antidépresseurs. Malgré les médicaments, je restais sans cesse sur le qui-vive. Le sol se dérobait sous mes pieds dans la foule, le froissement d’un journal que l’on déplie me projetait au sol, le pouls battant la chamade, les oreilles bourdonnantes, fou de terreur. Les jours s’égrenèrent. Je menais une lutte acharnée contre moi-même, en vain. Je n’existais qu’en deux états : soit abruti par les anxiolytiques, soit apeuré comme un oisillon tombé du nid.

La tombée du jour — lorsque les ombres se confondent en une masse grisâtre susceptible de me trancher la gorge à n’importe quel moment — provoquait des crises d’angoisse incontrôlable que les médicaments ne suffirent bientôt plus à empêcher.

Une ambulance me ramassa une fin d’après-midi d’octobre sur le trottoir, tétanisé et pris de convulsions. Je fus hospitalisé de longs mois dans une clinique privée.

Barbara avait élaboré une histoire digne des Misérables de Victor Hugo. « Il était une fois une nièce devenue orpheline. Son oncle, un homme riche et bon, la recueillit et la choya comme s’il s’agissait de sa propre fille. Elle devint une belle jeune femme, la prunelle de ses yeux. Un soir, au sortir d’un théâtre parisien, alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture, deux voyous surgirent d’une ruelle sombre. Ils brandissaient des couteaux et menacèrent de leur trancher la gorge s’ils ne donnaient pas leurs bijoux et leurs portefeuilles. Suzanne et Albert s’exécutèrent. Albert les suppliait de ne leur faire aucun mal. Malheureusement, l’un d’entre eux voulut plus, il voulut abuser de Suzanne. Héroïque, oncle Al s’interposa. Il se battit à mains nues et en mit un au tapis. L’autre, fou de rage, lui sauta dessus par-derrière, l’éclat de la lame brilla dans la lumière des réverbères. Albert s’effondra sous les yeux horrifiés de sa nièce, une mare de sang sombre coulant de son cou sur la chaussée grise. Les malfrats s’enfuirent, car les hurlements avaient attiré l’attention de badauds et riverains qui appelèrent les secours. À l’agonie, Albert fut hospitalisé. L’opération s’éternisa. Finalement, les ferventes prières de Suzanne furent exaucées, son cher oncle survécut. Il perdit juste l’usage de ses cordes vocales. Son rétablissement fut lent et douloureux, les spécialistes lui diagnostiquèrent un stress post-traumatique et Suzanne, douce nièce éplorée, fit le serment solennel de prendre soin de lui comme il avait pris soin d’elle à la mort de ses parents. Elle l’emmena en Suède, un pays “où il fait bon vivre” avait-elle ouï dire, loin de l’insécurité française grandissante, en espérant que ce changement d’air lui serait profitable. »

Barbara captivait l’attention, s’attirait les sympathies du plus grand nombre. J’ai vu des infirmières pleurer à chaudes larmes et des médecins s’essuyer discrètement le visage avec un mouchoir.

Je devins le patient le plus chouchouté de la clinique. Cette compassion et cette admiration non méritées me firent le plus grand bien. Je crois que j’avais envie que ce conte de fées soit vrai.

 

1997

En février 1997, je pus enfin sortir. J’avais signé une procuration sur une partie de mes comptes à Barbara afin qu’elle se loge durant mon hospitalisation, profite et se charge des démarches administratives pour nous trouver une maison isolée. Nous partîmes d’abord en location dans la région de Kristinehamn. Nous étions installés dans un petit cottage en lisière d’une forêt au bord de l’eau, sur une île. Étrangement, passer des heures à contempler le lac salé me rassérénait. Je sortais enfin de prison, ma prison intérieure.

Barbara s’occupait de moi, apprenait le suédois et s’absentait souvent pour visiter ce pays magnifique. Puis nous fûmes obligés de déménager. Barbara avait malencontreusement rencontré un locimancien dans un restaurant de la ville. Le fait en soi n’était pas important, elle était une touriste, éclaireuse certes. Elle avait répondu à ses signes et ils avaient partagé leur repas en se racontant leurs expériences respectives et s’étaient quittés bons amis, heureux d’avoir échangé sur les coutumes et pratiques de leur pays respectif. Mais Barbara ne comptait pas prendre le risque d’attirer l’attention sur elle. Il était hors de question de retomber sur ce END fortuitement et qu’il se rende compte qu’elle n’était pas une touriste. Elle résidait en Suède. En tant que résidente, elle se verrait contrainte d’accomplir son devoir ou de se désister, ce qui dans tous les cas la mettrait sous le feu des projecteurs et dans l’embarras.

« Hors de question d’être contrainte à quoi que ce soit ! murmurait-elle en frottant ses mains l’une contre l’autre. Hors de question de jouer les éclaireuses pour une autre bande d’idiots investis d’une mission tout aussi idiote ! ». Elle en pleurait de rage. Je la rassurai, lui promettant que mon état de santé me permettait dorénavant de l’accompagner partout et de repérer les loci avant qu’eux ne la repèrent. Sans prétention aucune, mes capacités surpassaient celles de mes congénères, depuis toujours. Barbara, je le sais aujourd’hui, ne m’a pas choisi pour l’accompagner par altruisme… Elle en est dépourvue.

C’est en prospectant pour acheter ou louer une maison plus isolée que nous avons découvert, elle comme moi, que Barbara n’était pas une simple éclaireuse.
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1997

Je n’oublierai jamais l’expression de son regard. Peut-être parce que ce fut la première et avant-dernière fois que je l’ai sentie sincère. Dans la cacophonie ambiante, la stupéfaction repeignait en gris le visage de Barbara. Je la pris par les épaules et l’entraînai hors de la chambre. Malgré la porte close, les basses continuaient à se propager, cloisons et sol tremblaient, les vibrations semblaient gagner la maison entière qui prenait vie. Le râle juvénile s’en donnait à cœur joie pour le plus grand malheur de nos oreilles. Barbara, hagarde, farfouilla dans son sac à main. Elle en sortit la pochette de velours noir, glissa ses doigts à l’intérieur et caressa les perles de brume avant de les enrouler autour de ses phalanges, les yeux clos, la respiration au ralenti. Les éclats discordants de guitare électrique s’apaisèrent puis se turent.

Nous étions trois, seulement trois. Une éclaireuse, un nécropsy et un agent immobilier.

Devant notre déconvenue, celui-ci se méprit.

— Cette chambre a besoin d’un rafraîchissement, je vous le concède, dit-il dans un anglais aussi impeccable que son costume trois-pièces.

Il n’était pas END, je le savais déjà.

Nous étions sur la commune d’Arvika. Un lieu idéal, bien desservi en étant loin d’à peu près tout. Un lac. Glafsfjorden. Des forêts. Si Alistair, le prodige nécropsy, s’enorgueillissait devant les monuments historiques, ne refusait pas un whisky 100 ans d’âge et un cigare dans l’élégant confort d’un cabinet privé du Vatican, Albert, l’ex-détenu, préférait l’immensité de la nature et le murmure de l’eau sous une brise aussi sèche que glacée, assis sur un rocher lisse et brillant.

La demeure typique se dressait au beau milieu d’un champ. Pas de mur. Pas de haie. Pas de volet. Juste cette chaleur rouge du bois peint et cette historique similitude avec les ranchs américains.

J’avais senti la présence du râle bien avant de franchir le seuil de l’entrée. Une légère dissonance, une cinétique peu étendue qui brouillait les ondes environnantes par intermittence. Je l’avais discrètement signalée à Barbara. Elle avait esquissé une moue de dépit et répondu par signes :

— Quel dommage, la maison est superbe. Bon, on la visite et on décline poliment.

Comment était-ce possible ?

Une chambre d’ado et une guitare hurlante aux cordes animées tourbillonnant d’une vie propre qui noyait le moindre bruit dans sa stridence infernale. La cinétique s’était déclenchée dès que Barbara était entrée. Le vendeur, impassible, nous parlait. Il devait nous expliquer que « La maison n’était pas de première fraîcheur. Que quelques travaux seraient à prévoir. » Nous regardions ses lèvres remuer sans entendre un traître mot jusqu’à ce que Barbara récupère son bracelet et ses vieux réflexes d’éclaireuse pour mettre fin à notre calvaire auditif.

J’entraînai notre vendeur hors des murs. Sous prétexte de visiter les alentours, je voulais m’assurer qu’aucun dissémineur ne rôdait dans les parages. Ma capacité de locimancie me le confirma tandis que Barbara, décomposée, surgissait à son tour sur le perron.

Elle n’était pas une éclaireuse. Elle était bien plus et l’ignorait jusqu’à lors.

— Trop de travaux… balbutia-t-elle.

— Bien sûr, rétorqua l’agent immobilier, je comprends. Je n’ai pas dit mon dernier mot.

Si notre comportement le surprit, il garda ses impressions pour lui. Le client est roi surtout quand il propose de payer cash.

Ce jour-là, j’eus la sensation que le Tout-et-Rien s’était révélé. Enfin, je détenais la preuve indiscutable que mes théories fondées sur l’étude du Malgrav et du Lines Book n’avaient rien de farfelu ou d’utopique. J’avais raison ! Une nouvelle ère se profilait ! Ma nièce en était l’incarnation !

Je n’ai aucune excuse quant à mon aveuglement. Le recul dont je fais preuve aujourd’hui est le fruit d’un chemin tortueux emprunté à mes dépens. Pour ma défense, comment admettre qu’un être humain puisse être à ce point dépourvu d’humanité ?
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Alors qu’il longeait le lac Laitaure, Alistair perçut les premières interférences. Le râle était proche. Il leva son poing et interrompit la marche des éclaireuses derrière lui. À la lueur des lampes torches, les haleines projetaient des nuages blancs et inodores, aseptisées par le froid ambiant. Il fit un pas, la neige crissait sous ses semelles. Depuis les dernières chutes, deux jours auparavant, personne ne s’était aventuré de ce côté du lac cerné de bouleaux et de conifères. Il coupa vers l’étendue d’eau, guidé par la cassure qu’il ressentait au plus profond de lui. La cinétique s’étalait de l’extrémité de l’eau gelée jusqu’au chemin où il se trouvait. Il leva le poing. Ils étaient arrivés à destination.

Comme toujours, les informations d’Ilse se vérifiaient. Les sept éclaireuses contournèrent Alistair et formèrent un demi-cercle autour de lui pendant que la huitième rebroussait chemin en courant pour prévenir La Flamme et son acolyte.

Aux vibrations, le râle n’avait pas plus de quelques mois. D’ici une demi-heure, Alistair découvrirait sa cinétique. D’ici une demi-heure, les deux recrues potentielles prêteraient serment à la Flamme, la porteuse d’espoir, détentrice sacrée du nouveau dessein du Tout-et-Rien.

En attendant son arrivée, les « anciennes » préparèrent les flambeaux. Elles suivirent les gestes d’Alistair qui indiquaient les limites où planter les lanternes. La terre gelée rendait la tâche ardue, mais les femmes s’obstinèrent en ahanant. La Flamme devait être fière de ses disciples. Puis, elles essuyèrent leur visage rougi et époussetèrent leurs vêtements. Enfin, elles enfilèrent leurs tuniques blanches et noires par-dessus leur doudoune. Les potentielles serrées l’une contre l’autre restèrent en civil, elles observaient les anciennes, subjuguées. Âgées d’une vingtaine d’années, elles avaient déjà pratiqué des cérémonials de dispersion. Le nœud qui se formait dans le creux de leur ventre lorsqu’elles découvraient le déroulement d’une cinétique avait depuis longtemps cessé. Aujourd’hui, une excitation inédite assaillait les deux nouvelles : la malédiction des éclaireuses était-elle vraiment en passe de se rompre ?

Las, Alistair s’appuya contre un arbre. L’enchaînement des évènements lui donnait le tournis. Emmitouflé dans sa parka, il caressa du bout de son doigt ganté la cicatrice derrière son écharpe en cachemire. Dans l’obscurité blanche, sous l’aura de ces éclaireuses, l’avalanche de ses pensées les plus sombres lui coupa le souffle. Il frissonna et colla son dos au tronc pour en sentir l’écorce rugueuse, quelque chose de vrai, de neutre, d’innocent.

Ce simulacre de cérémonie ne sauverait pas le râle, ne rétablirait pas l’équilibre vibratoire. C’était une mascarade à laquelle il prêtait main-forte, à laquelle il était inextricablement lié, qu’il avait même cautionnée. Au début, en tout cas. Subjugué par les véritables capacités de sa nièce.

 

Une poignée d’heures avait suffi à Barbara pour se remettre de ses émotions, ce jour où elle avait découvert ne pas être une vulgaire E. Elle, qui s’était cru condamnée à fuir pour ne pas être asservie au nom du Tout-et-Rien, se délecta vite de sa divergence. Elle était celle qui éclairait sans trinôme, celle qui montrerait la voie à suivre.

Alistair buvait ses paroles qu’il approuvait d’un hochement de tête. « Rien n’arrive par hasard », clamait-elle, il hochait la tête. « Le Tout-et-Rien m’a désignée pour accomplir de grandes choses ! », il souriait et hochait la tête.

Ilse fut la première recrue. Au cours de leurs pérégrinations suédoises, qu’aujourd’hui Barbara qualifiait de « Destinée », ils avaient croisé la route de cette jeune fille de 18 ans, dresseuse de chiens de traîneaux et vendeuse de rêve dans la région iconique du père Noël, la Laponie suédoise. Barbara avait jeté son dévolu sur elle parce que son talent de loci équivalait celui d’Alistair, ce qui faciliterait l’approche.

Lors de la démonstration, Ilse ne douterait pas, son scan intérieur lui prouverait qu’aucun autre END ne se trouvait aux alentours. Elle admettrait aisément la nouvelle vérité : le Tout-et-Rien, reconnaissant des sacrifices des éclaireuses, les remerciait en leur offrant une alternative, elles seules pourraient engendrer l’élue, la fossoyeuse qui les sauverait toutes.

Blanche comme la neige, de la racine des cheveux à la pointe des pieds, immense et fine comme une tige de roseau, crédule à la manière de Candide, Ilse se rallia à Barbara sans la moindre difficulté.

Alistair, lui, cheminait dans le sens opposé, son cœur malmené pointait obstinément du doigt les incohérences du comportement de sa nièce. Entraîné dans une spirale de faux-semblant, il se rebutait chaque jour un peu plus.

Alors que la légende de La Flamme grandissait, ses doutes devenaient certitudes et l’accablement le gagnait.

En deux ans, La Flamme, « Gnistan » (l’étincelle en suédois), avait converti sept éclaireuses et deux autres apprenties prêteraient allégeance au cours de cette nuit d’hiver interminable à une virtuose de la manipulation mentale.

 

Des lueurs apparurent sous les exclamations de joie des jeunes filles. Alistair se redressa, s’avança et les fustigea du regard pour calmer leurs ardeurs. Elles se turent aussitôt. Le Bouclier n’était pas homme à se laisser distraire. Sa présence muette imposait le respect, toutes connaissaient son histoire et la nature de ses relations avec Gnistan.

Alistair serra les poings. Au bord de la nausée, il contempla la procession qui approchait. Silhouettes sépulcrales marchant à travers la brume. D’abord celle qui avait opéré un demi-tour, engoncée dans sa tunique noire et blanche à l’instar des cinq autres, portait haut son flambeau. Son visage cramoisi arborait une adoration sans borne pour celles qui lui emboîtaient le pas. Derrière elle, Ilse paraissait glisser entre les congères. Sa robe identique aux autres tombait avec grâce le long de ses bras et de ses jambes fines et musculeuses. Le port altier, tête nue, ses cheveux albâtres tressés en deux nattes serrées de part et d’autre de sa nuque, elle avançait, imperturbable. Elle était la Figure. Celle à qui l’on s’adresse. Elle était suivie de près par Barbara. Gnistan. La Flamme.
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Lors de son hospitalisation dans la clinique privée près de Stockholm, Albert Petit avait été un oncle bienfaiteur et ô combien courageux, n’hésitant pas à s’interposer pour sauver sa nièce face à des malfaisants. La révélation des facultés de Barbara conduisit la légende urbaine à son paroxysme. Il devint dès lors, aux yeux des potentielles, le locimancien nécropsy Albert Petit. Suzanne alias Barbara était une éclaireuse sans prétention jusqu’à ce qu’un concours de circonstances similaire à leur visite de la maison dans la commune d’Arvika dévoile sa véritable nature.

D’abord, Suzanne plaça sa confiance et sa vie entre les mains du Cénacle français. Celui-ci l’enjoignit à garder le secret et à œuvrer en tant qu’éclaireuse pendant qu’ils étudiaient la question. En ne se déplaçant qu’en trinôme, personne ne risquait de la démasquer.

Malheureusement, les dissidents eurent vent de son existence et une traque sans pitié fut fomentée dans les rangs mêmes des END. Bien sûr, elle ignorait ce qui se tramait dans son dos et ce ne fut qu’au cours d’un cérémonial de dispersion maudit qu’elle découvrit le pot aux roses.

Alistair devait lui reconnaître une chose : Barbara était sans nul doute la meilleure conteuse qu’il ait jamais connue. Que ce soit en anglais ou en suédois, langue qu’elle avait rapidement maîtrisée, elle captivait son auditoire. Pour éviter de se perdre dans ses mensonges, elle puisait dans son vécu. La cinétique s’inspirait de la maison hantée : le chant des partisans, la mère que l’on hue et l’enfant mise à nu marquée au charbon puis carbonisée par la foudre provoquaient l’émoi à coup sûr. S’ensuivait une bataille épique, où lui, le nécropsy luttait bec et ongle contre deux hommes, dont un dissémineur corrompu. Il protégea la porteuse d’espoir qui réussit à s’enfuir malgré une sévère blessure au bas ventre. Lui fut grièvement blessé… Ils parvinrent à s’exiler en Suède… etc.

Elle finissait toujours son récit, la voix tremblante, le visage baigné de larmes. La légende de la Flamme et du Bouclier était née.

En discutant avec les éclaireuses converties, Alistair réalisa avec effroi combien il était facile de rendre une fiction réelle. Les dissidents, cette rumeur lancée à son sujet par sa propre nièce avait en un temps record traversé les frontières de l’État français pour se propager à travers les END du monde entier. Leur évocation suscitait une crainte irrationnelle et pourtant ancrée parmi les éclaireuses suédoises. Elles connaissaient toutes quelqu’un qui connaissait quelqu’un qui avait perdu une amie E dans des circonstances inexpliquées. Elles lui confièrent que beaucoup de jeunes femmes s’opposaient dorénavant à l’utilisation de leur capacité, parce qu’elles n’acceptaient pas que leur espérance de vie soit tronquée et par crainte d’être assassinées.

 

Alistair fut brutalement tiré de sa rêverie lorsque la procession se figea le long des flambeaux délimitant la cinétique.

Dans la lumière, la Flamme s’imposait par sa présence fantomatique. Sa robe bruissait dans la bise, noire et blanche à l’instar de celles de ses disciples à quelques différences près. En soie et cachemire, elle permettait de se dispenser d’un blouson encombrant et disgracieux, une lanière tressée en cuir doté d’un fourreau cintrait sa taille de guêpe. L’ouvrage était de surcroît finement piqueté aux encolures et aux manches d’obsidiennes, d’ambre et de quartz : les pierres END cousues par des fils irisés.

Le visage de La Flamme se dissimulait derrière un masque singulier, véritable travail d’orfèvre, à deux faces. La première recouvrait son côté droit telle une seconde peau, elle resplendissait de blancheur et de beauté, suivait les courbes délicates des pommettes et de l’arête du nez de Barbara et sublimait son regard vert profond ourlé de poudre dorée. La seconde, côté gauche, se tordait dans la douleur de l’agonie et de la décomposition des chairs, découvrant par endroit tendons et os. L’ensemble magnifié par sa longue chevelure corbeau formait une somptueuse représentation d’Hel. Hel, déesse de la mort, suspendue entre les deux univers, conduisait les défunts jusqu’à leur navire, sans qu’ils sachent laquelle des 12 rivières ils allaient emprunter, les plongeant dans l’abîme ou dans le Gimlé, une sorte de paradis… Un parallèle habile entre le folklore suédois et les END.

Barbara ne prononça pas un mot. Elle leva solennellement son bracelet d’éclaireuse et la cinétique du râle se déroula dans son intégralité jusqu’à revenir au début. Elle baissa alors le bracelet de perles de brume sous les acclamations de ses disciples et des potentielles conquises, avides d’entendre la prophétie.

— Un nouveau livre s’écrit sous vos yeux, mes chères sœurs ! Une promesse de jours meilleurs pour nous, les éclaireuses, les élues.

La voix grave et profonde de la Figure, Ilse, rétablit le silence.

— Mais avant de poursuivre, dit-elle en s’avançant vers les potentielles qui tombèrent à genoux. Prêtez-vous serment d’allégeance à Gnistan, notre Flamme, qui a ouvert vos esprits et vos cœurs à la nouvelle vérité ?

Ensemble, les potentielles acquiescèrent, ôtèrent leurs gants gauches puis tendirent leurs paumes, têtes inclinées respectueusement. La Flamme s’avança, dégaina le long poignard qu’elle portait à la ceinture et d’un geste théâtral trancha l’intérieur de leurs mains. Elle confia ensuite le poignard à Ilse qui s’entailla également et ainsi de suite pour l’ensemble des adeptes. Elles posèrent aussitôt leurs mains sanglantes sur leur ventre, imitées par les potentielles transfigurées par la dévotion. Ilse, la Figure, en transe, clama :

— Ceci est la blessure de votre Flamme, qui naguère lui ôta la chance d’enfanter la fossoyeuse, notre sauveuse. Désormais, nous voici unies dans la blessure. (Elles répétèrent à l’unisson.) Nous promettons de protéger la Flamme des dissidents et autres malfaisants, nous garderons le silence en dehors de nos rangs et œuvrerons pour l’avènement de la nouvelle vérité.

En écho, les voix exaltées des femmes répétèrent le couplet sous une nuée de canards mécontents d’être dérangés en pleine nuit. Elles se prosternèrent devant la Flamme pendant que La Figure essuyait consciencieusement la lame avant de la remettre à sa propriétaire. Elle s’inclina devant elle. Ilse parlait en son nom. Son rang s’élevait largement au-dessus des autres.

Gnistan, la Flamme, rangea le poignard dans son fourreau puis posa une main gantée sur les épaules de ses disciples tour à tour.

— Bienvenue, mes sœurs. Vous avez été choisies par le Tout-et-Rien, vous êtes les élues, furent les seules paroles que Barbara prononça.

Alistair ne les entendait déjà plus. Il venait d’assister à sa dernière cérémonie. Continuer était au-dessus de ses forces. Sans se soucier du reste, la tête vide, il marchait à vive allure sur le sentier du retour, seul dans le noir. Le Bouclier rendait les armes.
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J’avais perdu 13 ans de ma vie. Pour un meurtre que je n’avais pas commis. Pour une nièce qui ne le méritait pas. J’avais perdu ma position sociale, ma dignité, ma voix, mon identité. Tout. Je fourrai mes maigres affaires au fond de mon sac dans une sorte de brouillard oppressant. Nous étions de retour dans notre ranch à Björneborg en bordure du lac Gräsviksbadet que nous occupions depuis un an. Fébrile, je guettais les bruits de la maison. Ilse et Barbara devaient dormir après cette expédition dans le Grand Nord, heureuses d’avoir endoctriné deux nouvelles jeunes femmes à leur cause imaginaire.

Je me sentais vidé de mes forces, de mes espoirs, de mes convictions. Barbara m’avait saigné à blanc et exsangue, je rassemblai le peu d’énergie et d’amour propre qui couvaient en moi pour fuir.

Je franchis à pas de loup le seuil de l’entrée. Mon 4X4 m’attendait, garé le long de l’allée fraîchement goudronnée, impudique et rutilant de luxe au milieu de la neige, sous des milliers d’étoiles.

Elle fumait une cigarette, adossée à la carrosserie. Elle s’était emmitouflée dans un manteau long en laine et cachemire rouge vif. Son visage s’illumina en me voyant, elle se redressa, sa longue chevelure raide suivant le mouvement avec grâce. Sa beauté me souleva le cœur, son sourire me révulsa. Comment pouvait-on être si belle à l’extérieur et si sombre à l’intérieur ?

— Nous y sommes donc, dit-elle pendant qu’un rond parfait de fumée me frappait le visage d’une gifle aussi immatérielle que cinglante.

J’acquiesçai, ouvris le coffre de la voiture et y jetai mon sac. Je me sentais minuscule en sa présence et luttais pour réprimer mes tremblements.

— Oncle Al, gémit-elle, tu ne peux pas m’abandonner ainsi.

Elle posa sa main sur mon bras. Ses yeux se mouillèrent et une larme roula sur sa joue rougie par le froid. Je reculai vivement. Elle éclata de rire. De ce rire cristallin fabriqué sur mesure et pourtant si pur.

— Tout doux, oncle Al, tout doux. Je ne te veux aucun mal. Je ne t’empêcherai pas de me quitter. J’ai bien remarqué ces derniers temps que tu manquais d’enthousiasme, tu ne crois plus en ce que j’ai entrepris. Pourtant, tu as tort, ma cause est noble.

Je secouai énergiquement la tête et l’invectivai en langue des signes.

— Tu n’as rien d’une porteuse d’espoir. Tu ignores les desseins du Tout-et-Rien. Tu ne t’intéresses qu’à toi et tu abuses de ces jeunes femmes. Tu te joues de leurs craintes alors que tu sais que les dissidents n’exterminent pas les éclaireuses pour un hypothétique retour des fossoyeurs, tout simplement parce que les dissidents n’existent plus depuis des siècles !

Elle m’écoutait, jouant avec une mèche de cheveux, la mine boudeuse. Dans un claquement de doigts, elle jeta son mégot qui s’enfonça dans la neige et alluma une autre cigarette.

— Ne trouves-tu pas pathétiques, le nombre de personnes qui passe à côté de leur existence ? Ne penses-tu pas qu’elles devraient vivre leur vie plutôt que de survivre à leur mort ?

— Où veux-tu en venir ? répliquai-je. Peine perdue, elle ne m’écoutait pas.

— À un âge où la conscience de la mort nous terrifie, vers 7 ou 8 ans, ma mère ne me rassurait pas, ne vérifiait pas l’absence de monstres sous mon lit ou dans le placard. Au contraire, elle exacerbait mes terreurs nocturnes par ses : « ma chérie, quand tu seras grande, ton trinôme et toi exterminerez les fantômes, car tel est notre rôle, notre devoir ». J’ai grandi dans l’existence omniprésente de râles capables de pourrir leur environnement, susceptibles de s’emparer du corps d’un vivant… Dans l’omnipotence d’un Tout-et-Rien qui aurait fabriqué d’abord des fossoyeurs puis des END pour garantir l’équilibre intangible du monde. Un Tout-et-Rien à qui se référaient mes guides et ma mère et dont la réalité n’a jamais été prouvée… Comment peut-on traumatiser sciemment des gosses ? Quel genre de parents fait ça ? Hein ? Oncle Al, dis-moi ! À ces filles, « mes adeptes », j’offre ce qu’elles désirent le plus. Je leur offre un destin qu’elles peuvent embrasser de leur plein gré et pas qu’on leur impose du fait de leur naissance… parce qu’elles possèdent des « facultés ». Des facultés ou des tares, d’ailleurs ? Tu y as déjà réfléchi, oncle Al ? Je leur offre une quête, car l’humain ne supporte pas l’idée d’errer sans but. Jusque dans la mort, il lutte pour se raccrocher à tout, à rien. Il se cherche une origine et un but. Il faut qu’il se persuade que sa naissance n’était pas vraiment le début et que sa mort ne sera pas vraiment une fin. Il est l’être vivant le plus monomaniaque qui peuple cette planète ! Et ce n’est pas sa faute, il est fabriqué ainsi, à quelques exceptions près. Moi par exemple ! Moi, je rêvais d’errer sans but, libre et insouciante, je rêvais de butiner la vie, futile et légère… Mais, non ! J’étais une END. J’étais une éclaireuse ! Longtemps, j’ai voulu en finir avec ce poids, cette responsabilité que je n’avais pas choisie. J’ai bu, je me suis droguée, j’ai hurlé à pleins poumons que JE NE VOULAIS PAS ÊTRE ÉCLAIREUSE ! Qui m’a écoutée ? Qui m’a comprise ? Puis, tu es entré dans ma vie, toi, oncle Al ! Ton arrogance sublime, ta solution miracle pour minimiser ton implication et maximiser notre gratitude à ton encontre… Quelle démonstration de manipulation magistrale ! Chapeau l’artiste ! Ce jour-là, tu m’as sauvée, oncle Al ! Oui ! Tu m’as sauvée, non pas en te dénonçant à ma place. Tu m’as sauvée grâce à ton égoïsme ! Telle une illumination, j’ai réalisé que je devais penser à moi, rien qu’à moi, parce que MON Monde tourne autour de moi. Chacun écrit son histoire à la première personne et je suis l’une des rares à être consciente que nous ne sommes que ça : des premières personnes au singulier. Myriam, Pierre, Liune, Ilse, ces autres idiotes béates d’admiration et toi n’importent pas, car le « nous » n’existe pas. Il n’y a que le « moi » qui est !

Je restai pétrifié, conscient que pour la première fois de ma vie, Barbara se montrait cruellement franche. Elle parlait sans hausser le ton, à la façon des institutrices qui expliquent une évidence à un élève un peu lent.

— Je suis sûre qu’au fond de toi, tu l’as toujours su, oncle Al. Si tu ne t’étais pas accusé à ma place, la suite aurait été différente, bien sûr. Mais j’étais mineure, j’avais des circonstances atténuantes : le divorce, les mauvais traitements que ma mère me faisait subir… parce que la parole d’une morte ne vaut pas grand-chose, nous sommes d’accord, cela t’a bien servi durant ton procès ? Tu vois, je m’en serais sorti d’une façon ou d’une autre. Je m’en sors toujours.

Je m’avançai à nouveau vers la voiture, bien décidé à ne plus rien écouter et à partir, vite, très vite, loin, très loin. Elle jeta son mégot déjà éteint et resta campée devant le véhicule.

— Je ne te retiens pas, cher oncle. Je te demanderai juste deux trois petites broutilles avant que tu ne sortes de ma vie.

— Lesquelles ? m’enquis-je d’un signe tremblant. 

Son sourire s’élargit. Elle se pencha vers moi.

— Évidemment, tu ne parles à personne de ce que nous avons traversé ensemble, ensuite tu me laisses user de l’argent sur les comptes pour lesquels j’ai procuration et tu n’y touches pas. Enfin tu ne rentres pas en France, jamais.

Elle s’écarta enfin de la portière et me l’ouvrit en s’inclinant dans une pantomime de révérence.

— Tu sais ce dont je suis capable. Ce n’est pas ma faute, c’est un genre d’instinct de survie… Comme quand j’ai cru que tu allais me trahir et tenter de prévenir Pierre des dangers de me cacher constamment aux yeux des END… Cette période où tu as commencé à douter… Rappelle-toi… À l’époque où j’étais une gentille bénévole, future assistante sociale. Une nièce repentie qui rendait visite à tonton Al en prison.

Mon cœur rata un battement. Je vacillai et me retins in extremis à la portière. Mon épaule frôlait son buste rouge et son haleine lourde de tabac picota le fond de ma gorge qui se rétracta. Sa diatribe était un numéro, son ultime numéro. J’étais un vieux taureau coincé dans son arène, Barbara dansait autour de moi, tour à tour picador, banderillero et matador. Elle m’amadouait, jouait avec la bête pour mieux piquer mon ego. Puis, elle me fatiguait en m’infligeant des blessures incurables, plantant ses banderilles de culpabilité. Enfin, elle me mit à mort. Sa voix se fit enjôleuse, elle me susurra : 

— Tu n’étais pas un détenu malheureux, Monsieur le Professeur. Tu t’étais trouvé une nouvelle vocation. Ce bonheur, cette tranquillité te menaient sur la voie de la suspicion à mon encontre. Tu frôlais ma véritable nature et n’allais pas tarder à réaliser l’inutilité de ton sacrifice. Tu aurais pu contacter ton cher ami Henri, et cet imbécile t’aurait cru, il aurait fait des pieds et des mains pour rouvrir l’enquête… Je devais intervenir, tu comprends ? Question de survie. Or, je ne visitais pas que toi dans cette affreuse prison, tu sais. Je m’occupais d’autres criminels, je les aidais dans leurs démarches administratives. J’ai noué des liens forts avec des détenus dangereux, instables et très loyaux, prêts à tout pour mes beaux yeux…

Elle m’attrapa par le cou, ses doigts froids et menaçants glissèrent sous mon écharpe, s’attardèrent le long de ma cicatrice, son autre main se pressa contre ma nuque. Elle colla son front au mien un bref instant. J’évitai de croiser son regard vipérin qui cherchait le mien. Elle déposa alors un baiser sur chacune de mes joues. Lorsqu’elle se détacha, je crus défaillir d’horreur.

— Finalement, je lui suis reconnaissante de t’avoir juste estropié, juste ce qu’il faut… Tu m’auras été d’une grande utilité. Allez, trêve de bons sentiments. Bon vent, Bouclier, reprends ta route de chevalier errant et… Motus et bouche cousue…

Elle mima « chut » de son index sur sa bouche, esquissa un dernier sourire et fit volte-face pour rentrer dans la maison dont elle referma la porte en douceur. Une heure plus tard, j’émergeai de mon cauchemar, les poings agrippés au volant, les jointures blanches et douloureuses, au milieu d’une nulle part enneigée, roulant à une vitesse excessive. La peur au ventre, la honte au cœur et l’âme déchiquetée.
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La nuit s’éclaircit doucement et les oiseaux s’égaient.

— Je repris mon identité et m’installai au deuxième étage d’un hôtel particulier en plein cœur de Stockholm. Je devais me fondre dans la masse urbaine, ne plus jamais me retrouver à découvert au fin fond d’une zone déserte. Mes crises d’angoisse ont repris de plus belle. Je manquai de défaillir chaque fois que je mettais un pied dehors. Je développais une paranoïa et une agoraphobie telles que j’investis dans l’informatique et m’équipai pour sortir le moins possible. Je découvris l’étendue des possibilités d’internet et cela me permit de renouer des liens sociaux en gardant une distance salutaire. Un jour, en naviguant, je répondis à l’annonce d’une société d’édition spécialisée dans les manuels techniques et je devins, sans jamais les avoir rencontrés, un de leurs employés. Je traduisais le suédois en anglais, français ou italien. J’acquis une solide réputation et d’autres maisons me sollicitèrent pour des ouvrages divers et variés. Plongé au milieu de ces histoires, je sortis la tête de l’eau. Je recouvrai un minimum de dignité. Je pus enfin m’octroyer des balades à travers la capitale sans craindre le malaise vagal. De temps en temps, je repérai des END. Je prenais toujours soin de les esquiver. Pendant quelque temps, de jeunes éclaireuses arpentaient ma rue régulièrement, me croisaient inopinément et je savais, au plus profond de moi, que Barbara les avait recrutées et que ces filles me surveillaient pour son compte. Peu à peu, je m’aperçus que ces espionnes se raréfiaient. Ma nièce se lassait vite de la routine. Elle cessa de les envoyer. Je n’étais plus dupe. En réalité, elle n’était pas inquiète de ce que je pouvais dire ou faire, elle jouait, comme un chat avec une souris. J’étais resté assez longtemps figé pour que, gagnée par l’ennui, elle chasse une autre proie plus réactive. Quand vint l’avènement des réseaux sociaux, je te vis pour la première fois… Tu devais avoir 16 ans, ton profil était ouvert à n’importe qui. J’ai senti aussitôt que tu étais différente. Quand j’ai appris la mort de ton père, sur ta page, j’ai pris le premier avion pour la France, sans réfléchir.

Victoria se tait. Alistair pose ses mains noueuses sur ses cuisses. Son regard de jaspe strié de mille rides dévie vers les collines verdoyantes et s’embue. Il soupire d’épuisement et s’affaisse. Se confier, dit-on, peut être thérapeutique… Tel n’est pas son cas. Il s’est terré pendant si longtemps, a enfoui son passé sous une si épaisse couche d’isolement que parler a ravivé ses pires terreurs et blessures. Il ne l’a fait que pour une seule personne. Pas par choix, son acte était irréfléchi. Prendre l’avion. Débarquer dans la vie de sa petite nièce. Parce qu’il n’a pas sauvé Myriam. Parce qu’il n’a pas sauvé Barbara. Parce qu’il ne s’est pas sauvé. Parce qu’il n’y a plus que son salut à elle qui compte. Liune.

Réveillée par le silence, Sonja sursaute dans sa chaise où elle s’est assoupie une poignée de secondes.

Liune se lève et secoue ses jambes envahies de fourmillements désagréables. Malgré elle, les ondes de doute de sa mère s’infiltrent à travers sa peau. Elle l’entend presque lui murmurer : « Rien ne nous garantit que ce qu’il dit est vrai… ». Elle ne se résout pas à lui avouer qu’elle ne croit pas Alistair. Elle sait. Elle est devenue une détectrice de mensonges vivante. La fatigue engourdit ses sens, elle a besoin d’assimiler ce qui a été dit. Ils ont tous besoin de dormir. Le jour s’est désormais installé et irrite ses yeux harassés.

Un pincement au cœur, Liune observe Sonja qui a encore effectué un aller-retour en cuisine afin de préparer un petit-déjeuner solide parce que personne ne doit dormir le ventre vide. Elle ne comprend pas la détresse qui émane de sa meilleure amie. Elle éprouve une désagréable sensation de vase communicant entre elles. Quand Liune nage, Sonja coule et inversement. Peut-être qu’elle affabule, terrassée par le poids de cette nuit blanche ? La jeune femme secoue sa tête brumeuse et se passe une main sur la figure.

— À qui est ce bracelet alors ? marmonne-t-elle en tendant un index vers l’objet posé en évidence sur la table de jardin.

— Il ne peut appartenir qu’à une seule autre personne, répond Vicky, et tu peux le porter sans honte, ma chérie. S’il n’est pas à Barbara, c’est qu’il s’agit d’un héritage qui provient de la grand-mère de Pierre, la dernière éclaireuse de la lignée jusqu’à… toi.

Liune récupère le bijou et le range au fond de sa poche de jean. Alistair déplie sa carcasse. Un impérieux besoin de prendre la poudre d’escampette s’est emparé de lui. Le sol tangue, il se sent nu, exposé, en danger. Il porte une main à sa gorge qu’il frotte et regarde surpris Liune qui lui tend une part de gâteau au yaourt. Elle s’assoit près de lui, tapote négligemment son autre bras ballant et lui tend une tasse de café fumant. Alistair saisit la tasse. Résigné, il se réinstalle. La chaleur, l’amertume du breuvage et le geste de Liune apaisent son anxiété.

Victoria observe le manège. Elle ne proteste pas. Elle se méfie toujours d’Alistair et le surveillera de près, il dormira dans la chambre d’ami du rez-de-chaussée, celle de Sylvain. De toute façon, il y a encore des éléments à éclaircir dans son histoire. À tête reposée.


 

 

CHAPITRE 29

 

 

 

Enveloppée d’effluves de cerises, sous un jet brûlant d’eau, elle ferme les yeux et appuyée contre la paroi de douche, évacue les remugles d’un sommeil agité. Des sanglots secouent son corps frêle, elle serre les dents pour étouffer ses gémissements. Elle tremble, frappe du pied le carrelage, augmente la température et courbe la nuque.

Liune se redresse, perdue. Où est-elle ? Quelle heure est-il ? Le parfum du gel douche fruité flotte autour d’elle. La tristesse aussi. À qui appartient-elle ? Elle saute du lit, bondit hors de sa chambre et dévale les escaliers. Elle sait déjà qui est dans la salle de bains avant d’arriver au rez-de-chaussée. Le temps de se réveiller complètement. Elle tambourine :

— Ma grunge ? Tu en as pour longtemps ?

Surprise, respiration saccadée, déglutition, apaisement fugace.

— Non ! Non ! Je sors d’ici 5 minutes.

— OK, je me bois un café en attendant.

Il est près de 14 h et le soleil au zénith inonde le jardin de chaleur et de lumière. Liune, une tasse en main, cligne des yeux. Elle aperçoit Oscar, les quatre fers en l’air au beau milieu de la pelouse près de la table. Assise, Victoria sirote un thé corsé, le petit doigt en l’air. Son regard s’éclaire en voyant Liune. Elle se lève tout sourire. Sa tendre et simple joie se répand dans les veines de la jeune femme qui sourit à son tour. Sa mère redevient elle-même : elle est apprêtée, maquillée, coiffée. Magnifique et d’une élégante simplicité dans son pantalon flanelle et son chemisier rose. Elle dépose un doux baiser sur les joues de sa fille en l’étreignant un peu plus qu’il n’est nécessaire, son parfum entêtant et familier est rassurant.

Derrière la tendre émanation maternelle se camouflent des vents contraires : le souffle du doute quant à la véracité du récit d’Alistair et l’ouragan de tristesse et de fureur envers Barbara et les souffrances qu’elle a répandues sans vergogne jusqu’à condamner son propre mari à une mort lente, mais inéluctable.

Liune l’entend presque se morfondre, presque regretter le temps où les dissidents représentaient une menace bien réelle, où Alistair Petria commettait un fratricide et où Barbara s’était suicidée. Car, quoi de plus terrible que de découvrir la monstruosité de sa propre mère ? À quel moment, Liune, son enfant chérie, s’effondrerait-elle ?

— Ce n’est pas ma mère, marmonne Liune malgré elle.

Surprise, Victoria ouvre la bouche pour répliquer alors que Sonja surgit sur la terrasse, le visage rougi, frottant avec une serviette ses cheveux brillants d’humidité. Liune bondit sur ses pieds. Elle renverse au passage son café qui s’étale sur la table de PVC blanc.

— Nous avons de la compagnie, s’écrie-t-elle, Henri est de retour accompagné de quelques camarades. Ils doivent savoir pour moi.

Elle se tourne vers Victoria.

— Je vais les accueillir ; maman, va dire à Alistair qu’il doit rester à l’intérieur.

Sans attendre de réponse, elle s’élance dans l’allée. Trois berlines aux vitres arrière teintées sont garées derrière celle d’Alistair. De l’autre côté du portail, Henri s’apprête à sonner. Près de lui, Liune aperçoit le docteur Knowlton flanqué de son acolyte, le professeur Lee. Une éclaireuse et une Nécropsy inconnues les accompagnent. En retrait par rapport aux autres se découpe la silhouette élancée de Voltaire NSirime.

Un étrange silence s’étend de part et d’autre du portail. Henri, figé dans son élan, index en direction du boîtier de la sonnette, frémit. Il a peur. De quoi au juste ? s’interroge Liune.

Elle ralentit l’allure et s’arrête à quelques centimètres du portail. La situation semble surréaliste. Elle, juchée sur une vieille paire de baskets, vêtue seulement de sa nuisette, celle sur laquelle est imprimée Émilie, des « Noces Funèbres » de Tim Burton et eux, assemblée solennelle de haute couture taillée sur mesure. Elle se sent presque nue. Ses bras pendent le long de son corps frêle parce qu’elle ne sait pas quoi en faire. Un fou rire irrépressible s’empare d’elle et la secoue, elle tente en vain de le réfréner, mais n’y parvient pas. Dire que quelques mois la séparent de cette jeune femme banale, studieuse, cartésienne, tourmentée et malheureuse qui menait une vie en dégradé de gris. Aujourd’hui plus rien n’est banal, plus rien n’est normal et finalement, pourquoi pas ? Malgré sa génitrice psychopathe, malgré la perte d’êtres qui lui étaient chers, sa vie s’est colorée, s’est emplie de mille vibrations, de mille ressentis. Assise à l’avant d’un grand huit, ballottée telle une poupée de chiffon, elle s’est d’abord arc-boutée, a résisté à en tomber malade, puis elle a ouvert grand les yeux et s’est laissée transporter par cette fantastique sensation de découverte d’elle-même.

Effaré, Henri l’observe. Il se rappelle une jeune fille qui sortait de désintox et qui avait le même rire presque enfantin. Celle-là même qui leur avait appris l’existence des dissidents et l’horrible vérité sur Alistair Pétria, un de ses plus proches amis. Liune est le portrait craché de sa mère Barbara Siluco. Le Tout-et-Rien n’aurait pas pu choisir pire personne.
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Liune essuie ses larmes d’hilarité et se rapproche du portail.

— Je suis flattée que le Cénacle me rende une visite de courtoisie, mais vous auriez dû nous avertir au préalable. Je me serais habillée pour la circonstance… Voltaire, toi, tu n’es pas membre du cercle, tu viens pour Sonja, n’est-ce pas ? C’est mignon tout plein, malheureusement, je ne suis pas sûre qu’elle ait très envie de te voir pour l’instant.

Voltaire recule d’un pas. Sa mine s’est aussitôt assombrie. Ses sombres vibrations puissantes et régulières se sont emballées à l’évocation de Sonja : il éprouve des sentiments sincères envers elle… Le pauvre…

Liune écarte les ondes du jeune prétendant pour se concentrer sur les deux femmes qu’elle ne connaît pas. Elles sont âgées d’une soixantaine d’années environ. L’une d’entre elles dégage la même douceur tranquille que Gotama, l’atmosphère scintille autour d’elle. Les courbes généreuses, des cheveux blancs crépus courts et un regard noir vif strié de ridules rieuses. Liune passe de Voltaire à l’inconnue, de l’inconnue à Voltaire pendant que ses pensées s’acheminent vers une conclusion évidente : cette nécropsy puissante est probablement la mère de Voltaire.

Quant à son acolyte, sa lumière s’irise et se teinte d’éclats bleu électrique. Pourtant, son regard écarquillé, le léger tremblement de ses mains et l’effort visible qu’elle fait pour rester impassible mettent Liune mal à l’aise. Cette éclaireuse est une dévote en puissance. Liune réfrène un mouvement de recul sous le flux d’adoration. L’image de Barbara déguisée en déesse Hel s’esquisse dans son cerveau, il est si facile de se laisser griser, si facile d’exploiter le fanatisme de pauvres gens… Pourquoi pas ? Non… Je refuse. Je ne suis pas comme elle.

— Mademoiselle Gramm, auriez-vous l’obligeance de nous faire entrer ?

— Docteur K ! Ça faisait longtemps ! Non, je regrette. Je voudrais juste savoir qui de la directrice Ott ou du docteur Simon m’a balancée ?

Voltaire hausse un sourcil, il n’a pas été mis dans la confidence. Un infime tressaillement presque simultané chez les autres END lui fournit la réponse attendue. Décidément, ce cher docteur Simon est aussi fin psychologue qu’un ver de terre et plus bavard qu’une pie.

— Je crois avoir été claire en quittant la clinique, je refuse d’intégrer votre club de chasseurs de fantômes, donc, merci pour tout, mais non merci. Je vais désormais vivre ma vie comme je l’entends. Navrée pour le dérangement, c’est aimable à vous d’être passé. Au revoir.

Liune leur tourne ostensiblement le dos, elle s’arrache à l’attraction de l’éclaireuse qui s’est intensifiée. Cette pauvre femme place tous ses espoirs en elle, ou plutôt en ce qu’elle est censée représenter. C’est terrifiant. Dans l’angle de la maison, Victoria l’attend, soucieuse et agacée contre Henri, son père. Liune lui sourit tendrement en marchant dans sa direction lorsque la voix sereine et prétentieuse de Ji Lee la paralyse :

— Mademoiselle Gramm, vous dites ne plus vouloir avoir affaire à nous, dans ce cas-là, expliquez-moi pourquoi vous hébergez un locimancien chez vous ? Un loci… nécropsy si je ne m’abuse… Qui est-ce ?

— Vous vous trompez. Ce n’est pas un END.

— Je ne me trompe jamais.

— Il y a un début à tout.

Liune se doute qu’ils ne renonceront pas si facilement. Elle le comprend. Elle-même, malgré les risques pour sa santé, brûle d’envie de savoir ce dont elle est capable. Peut-être est-elle une aberration, une anomalie ou une alternative du Tout-et-Rien initiée par Barbara ? Parmi tout ce qui la perturbe, une idée surgit, plus essentielle que les autres. Peu importe qui elle est, elle a le temps de le découvrir. En revanche, la vérité, elle, n’attend pas. Ces mensonges qui lui ont pourri l’existence doivent cesser, aujourd’hui, maintenant ! À l’intérieur de la maison, un vieil homme étouffe sous l’angoisse et la tristesse qui le ronge depuis des années. Est-il responsable de son sort ? En partie oui, bien sûr ! Chacun l’est. Et chacun agit comme il le peut. Liune doit suivre son instinct et rétablir un semblant de justice à l’égard de son grand-oncle.

Elle se retourne lentement et de nouveau affronte les membres du Cénacle. Ses yeux verts plongent dans ceux d’Henri qui baisse les siens malgré lui.

— Alistair Pétria n’est plus des vôtres depuis longtemps, déclare-t-elle.

Henri, sous le choc, relève la tête.

— Alistair ? Impossible ! Il est ici ? Comment peux-tu l’accueil…

— Je crois que vous devriez écouter son histoire, la vraie.

Victoria comprend, elle appuie sur la télécommande et le portail s’ouvre par à-coups. Liune, crâneuse, s’écarte et les invite d’un geste exagéré à entrer. Son cœur cogne dans sa poitrine, elle prend des risques, elle en est parfaitement consciente. Barbara Siluco n’avait déjà pas bonne presse chez les END, le Cénacle et surtout pour Henri Dupin. Que se passera-t-il lorsqu’ils découvriront qu’elle est en vie et les horreurs qu’elle a commises ? Que se passera-t-il pour elle, Liune ?
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Les portières claquent. Voltaire s’extirpe du véhicule, se déplie et étire ses longs muscles souples de danseur classique en observant avec curiosité le parking du cimetière. Les retrouvailles houleuses entre Alistair Pétria et les membres du Cénacle ne l’intéressaient guère, aussi, lorsqu’il a vu les filles s’éclipser, il les a suivies et s’est engouffré dans la Clio tandis que Liune démarrait. Furibonde, elle a exigé de « l’espion du Cénacle » qu’il sorte immédiatement et rejoigne « sa maman », ce à quoi il a rétorqué sans la quitter des yeux dans le rétroviseur que Sekou était sa grand-mère. Sonja a posé sa main sur celle de Liune sans dire un mot, sans lui adresser un regard. Liune a enclenché la marche arrière pour sortir de l’allée, chassant Oscar dans un miaulement de vif mécontentement.

— Où va-t-on ? s’est enquis le jeune homme.

— Tu verras bien, a grommelé Liune.

— Je l’ignore, a renchéri Sonja.

Le reste du trajet, la radio leur tient compagnie. Liune a agi sur un coup de tête. Après une douche éclair, elle a rejoint Sonja dans le jardin. « Les “adultes” discutent de choses importantes, je bénéficie donc d’un sursis avant mon interrogatoire », a-t-elle plaisanté sans succès. Devant l’apathie de son amie, elle s’est sentie démunie, alors elle a récupéré les clés de la voiture et sans réfléchir a improvisé une fugue. Où iraient-elles ? Liune l’ignorait encore. L’évidence s’est imposée alors qu’elle roulait, furieuse de la présence de Voltaire sur la banquette arrière.

Voltaire sent Sonja se tendre lorsqu’ils franchissent le panneau « AUCH ». Lui aussi comprend à ce moment-là quelle est leur destination. Il connaît l’histoire. Sonja lui a confié qu’elle ne s’était jamais recueillie sur les tombes de Rial et Colin, tous deux mis en terre au même endroit.

— Toi, tu restes là, lui ordonne sèchement Liune en entraînant Sonja à sa suite.

Le cimetière d’aspect méridional bordé de cyprès ne manque pas de charme sous ce soleil radieux. Colin repose dans une des rangées sur la droite, sous une petite pierre ocre. Sonja et Liune, main dans la main, se recueillent un instant devant un monceau de fleurs fraîches colorées déposées récemment. Des plaques funéraires disposées soigneusement en quinconce déplorent la perte d’un fils, d’un frère, d’un ami, d’un enfant… Personne n’a oublié Colin. Une larme roule sur la joue de Sonja.

Puis, elles se détournent sans mot dire et Liune guide Sonja en direction de la chapelle Notre-Dame des Neiges, au centre du cimetière. À proximité, elle retrouve vite l’imposante stèle de marbre gris de la famille Baeza. Sonja secoue la tête.

— Je ne veux pas être ici, dit-elle rageusement. Je veux qu’on s’en aille.

Liune lui sourit avec tendresse.

— Tu dois faire ton deuil, ma grunge. De l’un comme de l’autre.

Sonja se détourne et esquisse un pas vers le caveau familial. Quatre noms sont gravés en lettres d’or au-dessus de leurs dates de naissance et de mort respectives : « Edouard Baeza, Marie-Ange Baeza née Hidi, Anissa Baeza et Rial Baeza »… Les grands-parents, leur fille et leur petit fils. Son cœur se vide.

— Il n’est pas ici, n’est-ce pas ? s’enquit-elle d’une voix blanche.

— Non.

— Il ne l’a jamais été ?

Liune se mord les lèvres. Depuis qu’elle connaît l’existence des râles, ces ersatz de vie qui parasitent leur entourage, elle a l’intime conviction que les cimetières ne sont habités que par ceux qui s’y recueillent. Les morts sont ailleurs. Ils ne résident jamais en leur dernière demeure.

— Ce n’est pas pour lui que nous sommes là, rétorque-t-elle en douceur.

— Où est le porte-clés ?

Une sueur glacée perle sur la nuque de Liune qui se crispe. Sonja parle du fameux porte-clés en forme de bouteille de whisky qui lui est resté dans les mains alors qu’elle tentait d’empêcher Rial de prendre le volant. Le porte-clés par lequel elle a involontairement invoqué le râle de Rial. Elle pointe son index en direction du sol devant la stèle.

— Là, dit-elle, je l’ai jeté sur son cercueil avec la fleur que l’on m’avait confiée.

Liune déteste se remémorer ce jour d’orage qui noyait ses larmes de haine au milieu d’inconnus. Si peu contrairement à celui de Colin, le jour précédent. Si peu s’étaient rendus à l’enterrement de Rial et c’était déjà trop. Ils n’étaient alors qu’une poignée d’ombres luisantes sous des parapluies. Éprouvaient-ils une tristesse sincère ? La question lui avait traversé l’esprit. Savaient-ils qu’ils rendaient un dernier hommage à un assassin ? Un homme mauvais, toxique. Un alcoolique colérique qui avait entraîné le malheureux Colin dans son trépas, qui avait estropié Sonja corps et âme ?

Liune avait jeté la miniature de bouteille de whisky comme on jette un vulgaire déchet. L’averse recouvrait déjà de boue gluante la boîte à cadavre en bois laqué blanc.

— Tiens, connard, un dernier whisky pour la route, avait-elle lancé entre ses dents dans le martèlement des gouttes et le vacarme du tonnerre avant de quitter les lieux sans un mot ni regard pour les autres.

Le rire de Sonja l’extirpe de son mauvais souvenir.

— Tiens connard, un dernier whisky pour la route… Vraiment ? s’esclaffe-t-elle.

Bras-dessus bras-dessous, les jeunes femmes restent plantées là, leur engouement s’essouffle vite et le silence s’impose.

— Il n’avait soi-disant plus de famille, s’interroge soudain Sonja. Qui a payé ? Qui a organisé ça ?

— C’est un caveau familial, tout devait être prévu.

— Probablement, oui… Où est-il, Liune ? Où est ce labyrinthe de verre ?

— Je l’ignore. Et puis ça fait plus de 2 ans maintenant, les END ont dû s’en occuper.

— Tu ne voudrais pas faire ton truc d’invocation ? Il faut que j’en aie le cœur net. S’il te plaît !

Liune se détache de son amie. Sonja l’implore du regard. Elle tremble malgré la chaleur. La peur de cet homme la tenaille. Encore une fois, la culpabilité oppresse Liune. Est-ce la sienne ou celle de sa meilleure amie ou les deux ? Liune s’en veut que Sonja soit mêlée à ses histoires de râle. Elle aurait tant préféré l’épargner. Si son amie ressasse ces mauvais souvenirs, c’est uniquement sa faute. Sonja n’a aucune capacité, si on peut appeler ça comme ça. On pourrait tout aussi bien dire malédiction, sur ce point-là, Barbara n’avait pas tort. Sonja est tourmentée, rongée par des remords longtemps enfouis au plus profond de ses tripes et qui ont ressurgi tel un diable hors de sa boîte. Liune a soudain l’impression que des sous-titres s’allument, elle entend presque la voix désespérée de sa meilleure amie : ce jour-là, j’ai tué Colin.

Liune sursaute, elle manque de répliquer que Sonja n’est pour rien dans le décès de Colin, lui aussi était ivre, lui aussi a pris une mauvaise décision, mais on ne répond pas à une pensée. Elle se rattrape de justesse.

— Je ne te juge pas, dit-elle.

— Je sais, réplique Sonja, toi non, moi si. Je me juge. Je t’ai jugée. Je n’arriverai pas à aller de l’avant sans savoir.

— Le porte-clés est six pieds sous terre, je n’ai aucune garantie que ça fonctionne.

Sonja tire sur la fermeture éclair d’ornement de sa jupe écossaise, muette. Elle baisse les yeux vers le sol. Elle attend la décision de son amie. Liune hésite. Elle passe de Sonja à la stèle, de la stèle à Sonja, son regard trébuche sur la fine cicatrice qui barre la tempe de son amie. Liune capitule, s’avance et s’accroupit. Ça ne coûte rien d’essayer. Sans conviction, elle pose ses mains sur le marbre entre les deux uniques plaques mortuaires qui l’orne.

Brusquement, un visage apparaît : un reflet dans un miroir, déformé par une buée suintante. Une violente odeur d’after-shave bon marché lui irrite la gorge. Une main s’avance et frotte la surface réfléchissante dans un chuintement. Un regard noir et froid la scrute tandis que la lame du rasoir crisse sur les poils drus d’une barbe enduite de mousse à raser. Une épaisse tonsure blanche camoufle un torse flasque, maigre et fripé. Il interrompt son geste et rince la lame oxydée dans un évier jauni par la crasse. Liune voit l’eau trouble, elle entend son clapotis. Le visage de l’homme lui revient en pleine face, son sourire carnassier est reconnaissable entre tous.

Liune tombe à la renverse. Elle ouvre les yeux, hagarde, et croise ceux affolés de Sonja.

— Liune, ça va ? Tu l’as vu ?

Liune désapprouve de la tête. Elle ne sait pas ce qu’elle a vu. Cet individu arborait le sourire de Rial, il avait son regard, mais ce n’était pas Rial.

Elle n’a pas reconnu l’homme, pourtant elle sait qui il est. Il est cette main barrée d’une cicatrice en Y sur la paume. Il est l’homme invisible de la cinétique de Rial. Celui qui attrape le Rial enfant, celui qui crie « BOIS ».

— Rien ne va, Sonja, je vais avoir besoin de renfort, va chercher Voltaire s’il te plaît…
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Lorsque le docteur Knowlton l’a envoyé surveiller Liune Gramm, Voltaire a obtempéré sans poser les questions qui le taraudaient. Comment cette éclaireuse de 22 ans pouvait-elle ignorer qui elle était ? Comment pouvait-elle avoir échappé au radar en étant la fille de la légende maudite Barbara Siluco ? La petite-nièce du dissident meurtrier Alistair Pétria ? La fille adoptive de l’évaluatrice Victoria Dupin ? Le docteur K n’est pas entré dans les détails et, au fond, l’insouciant Voltaire s’en moque, il a obéi, il a toujours agi ainsi. Du moment qu’il peut danser, le reste importe peu.

Voltaire vit par la danse et pour la danse. Son boulot de dissémineur, dont il s’acquitte avec grâce, est aussi une forme de danse selon lui. À chaque cinétique, son rythme. À chaque boucle, sa chorégraphie. Son monde est son, son monde est vibration, son monde est danse. Les femmes qu’il drague sont des formes, des voix, des intonations, des odeurs, des saveurs, des œuvres d’art en somme. En dehors de sa grand-mère Sekou, la réalité de Voltaire tournoie et voltige autour de Voltaire, maître du ballet de sa vie. Il reste libre, sans entrave, il est mouvement, il est expression. Il est danse.

Voltaire n’a pas prévu Sonja. Ce minuscule bout de femme au visage d’ange et look de démone a provoqué un trouble inhabituel dans le creux de son estomac qui s’intensifie au fur et à mesure qu’il se languit d’elle. Elle ne répond pas à ses appels, ne le rappelle pas, et ce, depuis qu’elle est partie de la coloc en catastrophe pour accompagner Liune au chevet de Sylvain Gramm dont il apprendra le décès dans un post sur Facebook.

Sonja n’est pas une simple danse de plus. Sonja est La Danse. Voltaire s’est alors rendu chez sa grand-mère et s’est confié à elle. Sekou s’est enthousiasmée, elle a joint les mains, regardé en l’air et murmuré : « Enfin ». Puis elle a caressé la joue de son petit-fils avec une infinie tendresse et lui a dit :

— Il était temps que tu te réveilles, mon grand, et que tu danses en duo. Tu es amoureux de cette jeune femme. Évite de la traiter comme tu traites le reste du monde. Ta désinvolture et ton égoïsme pourraient te faire passer à côté d’une belle histoire.

Puis le téléphone de Sekou a sonné. Elle a quitté la pièce un long moment et quand elle est revenue pour lui annoncer qu’elle se rendait dès le lendemain chez Liune Gramm. Voltaire a insisté pour l’accompagner, sans remarquer son air soucieux ni demander pourquoi.

Voilà comment il se retrouve dans le Gers, dans un cimetière où il découvre la vérité sur Liune. S’il se fiche des desseins du Tout-et-Rien ou des capacités hors du commun de la jeune femme, son récit sur sa tentative d’invocation le rend fébrile. Il se met à faire les cent pas devant la tombe de la famille Baeza. Sa grand-mère Sekou lui a souvent parlé de ces gens qui n’étaient plus eux-mêmes. « Ils sont envoûtés par une âme morte ancestrale que nous n’avons pas disséminée. Malheureusement, nous, END, ne sommes pas en mesure de différencier une possession d’une démence ou d’une autre maladie mentale, seule une poignée de Loci y parviennent et parfois ils se trompent aussi. Nos choix sont limités et aucun n’est absolument sans danger, d’où l’importance de détecter les râles avant qu’ils acquièrent suffisamment d’énergie vitale pour investir un être vivant. »

— C’est un cas de possession, déclare-t-il.

Liune et Sonja le regardent, effarées.

— C’est tellement rare de nos jours, ajoute-t-il. Nos guides évoquent rapidement la possession et l’exorcisme lors de notre enseignement END, mais je n’ai jamais assisté à un rituel d’extraction, contrairement à ma grand-mère.

— Un rituel d’extraction ?

— Oui, c’est comme cela que l’on nomme l’exorcisme aujourd’hui. Depuis que ce fameux film est sorti dans les années 70, les anciens ont préféré changer de terme afin d’éviter les connotations religieuses et les amalgames. Maintenant on parle de protocole ou de rituel d’extraction… C’est dingue quand même que ce Rial ait réussi à investir le corps d’un être humain en si peu de temps. Il doit être sacrément puissant !

Même sans le regard courroucé de Liune, Voltaire regrette aussitôt ses paroles. Sonja pâlit et manque de défaillir. Le jeune homme la rattrape, l’entoure de ses bras et se confond en excuses.

— Que doit-on faire ? demande Liune.

— Informer le Cénacle.

— Et que ferait le Cénacle ? En quoi consiste ce rituel d’extraction ?

Voltaire étreint toujours Sonja. Il lui caresse le dos avec tendresse.

— Je sais pas trop. De toute façon, il faudrait déjà localiser l’hôte. Le primo-contaminé par un râle ne peut être qu’une personne vivant sur les lieux de sa boucle, dans ce cas, le fameux labyrinthe dont tu viens de me parler, Liune. Rial connaît cet homme puisqu’il est omniprésent dans sa cinétique. Son père peut-être ?

— Peut-être, mais Rial ignorait qui était son père et le reste de sa famille est là, dans ce caveau.

La voix de Sonja est emplie de sanglot. Sa joue contre la poitrine de Voltaire, les yeux écarquillés, elle essaie de se calmer, sans succès. Elle est terrorisée et les mots tendres que lui susurre le jeune homme ne l’apaisent pas. Une colère indicible s’empare de Liune. Rial est mort et il trouve le moyen de continuer à pourrir leurs existences ! Ça suffit ! Elle le trouvera où qu’il soit et le renverra dans le néant où est sa place ! Cette fois-ci, elle se délectera de le voir englouti par les flammes des dissémineurs : qu’il suffoque, qu’il étouffe, qu’il souffre, ce ne sera que justice !

À nouveau, elle s’agenouille et pose ses mains sur la stèle sous les yeux perplexes de Voltaire.

Des mouches. Des centaines de milliers de mouches s’agglutinent sur les vitres, elles forment de véritables rideaux vivants et bourdonnants. Devant Liune, une télé est allumée sur une chaîne d’information en continu. Assise sur un canapé maculé de taches, sa main barrée d’une cicatrice s’agite de soubresauts d’alcoolique en manque sans lâcher la bouteille de whisky Jameson à moitié vide. Son autre main gratte des parties intimes irritées par le manque d’hygiène. Une odeur de moisissure, de sueur rance, de vomissure et de poussière mêlées enveloppe la jeune femme qui avale une rasade. Elle n’est pas encore saoule, il faudra attendre la troisième bouteille pour ça.

Elle se lève. Envie de pisser. Elle zigzague, évite les bouteilles vides qui jonchent le sol, elle éructe et ricane, y’a tellement de bouteilles qu’on dirait un cimetière de verre ou un labyrinthe. Elle urine sur l’amas d’excréments qui bouchent les chiottes. 3 mois qu’elles sont bouchées. Il est pas plombier et il a d’autres chats à fouetter. Boire. Boire. Boire. À en crever. Il sait pas trop comment il s’est retrouvé dans ce corps. Quand il parle, cette voix lui est vaguement familière. Elle lui donne des frissons. « BOIS. BOIS. BOIS ». Il l’entend. Il s’entend. Pas le moindre souvenir de comment il est arrivé dans Marc Grangé. Qui est Marc Grangé ? Il l’ignore. P’être qu’il a su dans le temps. Il se rappelle pas. Cette petite loque de Grangé n’a pas protesté, il s’est aussitôt prostré dans un coin en position fœtale d’où il geint comme un bébé depuis. Il se frappe alors la tête avec cette main meurtrie. Il a déjà vu cette cicatrice quelque part. Il hurle : « BOIS. BOIS. BOIS », et il boit, boit, boit. Chaque jour. Depuis des mois.

Liune se redresse brusquement, titube et s’éloigne, soudain aveuglée par la luminosité. Elle s’essuie compulsivement les mains sur son jean, encore et encore. La bile remonte dans sa gorge, lui brûle la trachée. Les exhalaisons nauséabondes saturent encore ses sens. Des sons étouffés lui parviennent, Sonja et Voltaire. Ils crient en réalité. Leurs bras la soutiennent et la maintiennent à peu près debout. Elle était eux. L’un et l’autre dans une unique personne. Rial et ce… ce…

— Marc Grangé, il s’appelle Marc Grangé, halète-t-elle.
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Lorsque les trois jeunes gens reviennent chez Liune, les membres du Cénacle écoutent toujours le récit gestuel d’Alistair, installés dans le salon. L’éclaireuse, Mylène Arnault de son nom, ouvre la bouche en un « O » inaudible en apercevant Liune qui fonce vers la salle de bains. Victoria se précipite pour les accueillir et face à l’air déconfit de Sonja, l’étreint et l’entraîne vers la cuisine. « Un thé brûlant et des petits gâteaux ne résolvent pas les problèmes, mais réconfortent un peu, allez viens et raconte-moi… »

Liune s’éternise sous la douche. Les mouches, les cadavres de bouteille, les toilettes crasseuses, ce goût âpre d’alcool frelaté, ce camaïeu d’odeurs méphitiques lui collent à la peau. Le mot « possession » l’obsède. Elle se rappelle que quelqu’un l’a évoqué à la clinique des âmes vagabondes, qu’il figure dans la liste de définition du Manuel END. Marc Grangé. Quelque part, un dénommé Marc Grangé est possédé par Rial qui fait ce qu’il faisait le mieux de son vivant… Boire.

Au bout d’une heure, elle sort enfin de la salle de bain et rejoint Sonja, Voltaire et sa mère en cuisine. Victoria, le regard sévère, la réprimande : comment a-t-elle pu prendre autant de risques ? Et si ce râle avait senti sa présence ? Liune est persuadée que ce n’est pas le cas. À l’intérieur de sa cinétique, Rial lui avait parlé, elle avait même essayé de l’aider. En possédant Marc Grangé, Rial est sorti de sa boucle et lorsque Liune l’invoque, elle se retrouve projetée à l’intérieur de l’hôte et de son parasite. Si le râle a senti sa présence, il ne peut rien lui faire sans se l’infliger à lui-même, elle ne risque donc pas grand-chose. Du moins, elle essaie d’en convaincre sa mère sans grand succès, alors elle lui sourit comme quand elle était enfant et lui dépose un baiser sonore sur la joue. L’atmosphère se détend. Sonja reprend peu à peu des couleurs et décide de cuisiner pour nourrir les convives imprévus et surtout se changer les idées.

Liune s’éclipse dehors et s’assoit sous le chêne. Oscar vient lui tenir compagnie, il frotte sa tête rousse contre ses jambes et ronronne. Songeuse, elle tripote l’écrin contenant sa bague de turquoise, objet d’invocation de Pierre Gramm que désormais elle ne quitte plus. Ses aptitudes surpassent celles de n’importe quel END et Liune se sent pourtant impuissante. Comment sauver son père sans qu’il soit broyé par un dissémineur ? Comment libérer ce Marc Grangé d’un Rial plus dangereux que jamais ? Elle doit se rendre à l’évidence : seule, elle n’y arrivera pas.

Le récit d’Alistair touche à sa fin. Les petits-fours cuisent et embaument la maison. Henri fixe ses chaussures à talonnette. Ji Lee guette la réaction de son mentor, le professeur K. Sekou ferme les yeux et médite sur les révélations du vieil homme, quant à Mylène, elle se contient pour ne pas se précipiter vers Liune, la sauveuse ! La Fossoyeuse ! Eh oui ! C’est la fin d’un cycle. La fin du règne masculin et le début de l’ère féminine ! La nouvelle doit se répandre ! Les éclaireuses ont le droit de savoir !

Voltaire s’envole dans le soleil couchant et retombe sans lâcher le plateau garni d’amuse-bouches. Il tourbillonne sur l’herbe jusqu’à la table. Sonja, ébahie, applaudit et le silence se rompt. Liune sursaute. Elle s’était assoupie, terrassée par la fatigue, bercée par les ronronnements du chat, la boîte à bijoux dans le creux de sa main. Sekou rejoint son petit-fils et sourit chaleureusement à Liune. La jeune femme lui rend son sourire. Ji Lee et le docteur K sortent dans le jardin à leur tour, ils discutent entre eux, l’air grave. Alistair va s’asseoir sur une chaise, accompagné de son anxiété permanente. Quand Liune croise le regard d’Henri, elle comprend qu’il est encore plus effrayé qu’à son arrivée en début d’après-midi ; il transpire et son teint gris n’augure rien de bon. Mylène se tient à ses côtés, ses ondes grésillent et éclatent en feu d’artifice lorsqu’elle jette des regards en coin à Liune. « Quel est le plus dangereux, s’interroge la jeune femme, un grand-père méfiant et terrifié ou une parfaite inconnue fanatique ? » 

Une nouvelle soirée interminable s’annonce… Liune soupire et se lève pour prêter main-forte à sa mère.
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— Le rituel d’extraction est un processus dangereux. Un râle qui possède un corps n’y renonce pas. Deux solutions imparfaites existent : l’appâter ou plonger l’hôte dans un état de mort imminente.

Lorsqu’il occupe un corps, sa cinétique n’est plus. Le râle peut aller et venir à sa guise n’importe où, sa volonté surpasse celle de son hôte qui se retrouve retranché quelque part à l’intérieur de sa propre enveloppe charnelle.

En admettant que le rituel réussisse, le râle extrait retourne instantanément au sein de sa boucle. La cinétique reprend ses droits. L’éclaireuse la révèle, le nécropsy la concrétise et le dissémineur achève le travail. À condition de connaître au préalable le lieu de la cinétique si celui-ci ne correspond pas à celui de l’extraction.

Quelle que soit la méthode utilisée, le râle doit sortir de son propre chef, d’où la complexité. Déjà, à l’époque où les gens avaient la foi, les religieux parvenaient difficilement à leur fin et malheureusement pas sans conséquences désastreuses pour l’hôte.

Utiliser un appât signifie qu’un non END (puisque nous, nous sommes « immunisés ») — la plupart du temps un évaluateur — se porte volontaire pour persuader le râle de quitter un corps pour le sien. La technique fonctionne parfois, mais, si hôte et appât sont trop proches, le râle peut littéralement sauter d’un corps à l’autre, sans passer par la case cinétique, et tout est à recommencer.

Plonger l’hôte dans un état de mort imminente a déjà eu les conséquences dramatiques que vous pouvez imaginer, surtout lorsque les techniques médicales n’étaient pas encore au point.

Mais revenons à la première phase du rituel d’extraction : capturer le râle… Il ne s’agit pas de venir en trinôme avec un appât, de se présenter et d’entamer les hostilités. Le râle fuira s’il le peut, vous agressera s’il le faut ! Son instinct de survie est sur développé : il a transcendé la mort, il a parasité le vivant jusqu’à se retrouver à l’intérieur d’un autre être humain, il se battra jusqu’au bout.

En cas de possession, il nous incombe d’entreprendre tout ce qui est en notre pouvoir pour sauver la personne infectée et pourtant aucune solution ne s’avère efficace ou sans risque. Autour de cette table, je ne crois pas qu’en dehors de moi, quelqu’un ait participé à un rituel d’extraction. La possession est un phénomène rare que seule une poignée de loci parmi les plus aguerris peuvent détecter. Et malheureusement, l’histoire des END est entachée de bon nombre d’exorcismes ayant viré à la catastrophe.

Les réverbères éclairent la table qui regorge de victuailles : vin, jus de fruit, charcuterie, légumes découpés, sauces, fromages et assortiments de petits-fours. Sekou se tait et boit d’un trait son verre de vin rouge. Ces mots lui coûtent. De mauvais souvenirs refont surface : des visages terreux qui n’ouvriront plus jamais les yeux. Des hurlements. Des pleurs. Des suppliques. En quittant la Jamaïque, elle s’est juré de ne plus jamais revivre ça.

— Pour quelqu’un qui refuse de, comment aviez-vous dit déjà ? « Faire partie de notre club de chasseurs de fantômes », c’est ça ? Je vous trouve très impliquée, Mademoiselle Gramm.

Les sarcasmes de Ji Lee agacent Liune. Elle s’implique oui, parce qu’elle est concernée : Sonja, sa meilleure amie, vit en apnée depuis le jour où elle a compris qu’une partie de Rial subsistait quelque part. Liune ne supporte plus de la voir s’enfoncer chaque jour un peu plus dans la dépression.

— Vous tous, à cette table, excepté Sonja, avez-vous conscience du peu de libre arbitre dont vous disposez ? Conditionnés dès votre jeunesse à devenir END, ou à subir l’humiliation d’être une « vulgaire évaluatrice » dans un monde où le trinôme est roi ? Que ce soit bon ou mauvais pour votre ego, que ce soit bon ou mauvais pour votre santé, vous n’avez pas eu le choix, vous vous en rendez-compte, n’est-ce pas ? Vous vous offusquez parce qu’à « cause » de Barbara, aujourd’hui, des éclaireuses refusent d’exercer. N’est-il pourtant pas normal d’avoir envie de vivre ? De ne pas avoir envie de volontairement écourter son existence ? Dissident ou non, Barbara ou pas, je pense que de toute façon, ce droit de choisir se serait imposé tôt ou tard parce que c’est une évidence.

— Où veux-tu en venir, Liune ? Ta mère est une psychopathe, une meurtrière et tu cherches à l’excuser ? persifle Henri.

— CE N’EST PAS MA MÈRE, BON SANG ! crie Liune en tapant du poing sur la table, et tu es un imbécile, Henri ! reprend-elle un ton plus bas. Ma mère est là, à mes côtés, comme à chaque fois que j’ai eu besoin d’elle. Ma mère est aussi ta fille et tu aurais pu être un bon grand-père si tu n’avais pas tout confondu. Enfin, ce n’est pas le sujet. Pour en revenir à votre remarque, professeur Lee, le choix est une denrée rare autour de cette table, moi-même, je n’en ai guère souvent goûté la saveur. Mon père a décidé à ma place de qui je devais être et a étouffé mes capacités, puis, vous, les membres du Cénacle, m’avez hospitalisée dans cette clinique. Je vous en suis reconnaissante, d’ailleurs, j’aurais sûrement fini dans un asile psychiatrique sinon. Mais, vous n’aviez pas non plus l’intention de me laisser le choix, je me trompe ? En refusant d’être éclaireuse, je subis votre mépris, votre pression constante avec éventuellement des conséquences regrettables au niveau de ma carrière professionnelle. Certaines E s’en accommodent, d’autres capitulent, mais encore une fois, la notion de choix est purement et simplement bafouée. Lorsque j’ai compris que j’étais bien plus qu’une éclaireuse, j’ai choisi de ne pas le dévoiler pour ma propre sécurité, Frédéric Simon a dû vous raconter comment j’ai failli mourir… Je refuse désormais que quiconque décide à ma place, je refuse de ne pas avoir le choix et je peux me le permettre parce que je ne rentre pas dans vos petites cases « E — N — D ». Non, mais, regardez-vous ! D’un côté, cette éclaireuse-là : madame Mylène Arnault, c’est bien ça ? serait prête à me baiser les pieds si elle le pouvait et de l’autre, Henri rêverait de m’immoler tant il craint que je monte une armée de revenants pour éliminer les END. Les professeurs Dupont Lee et Dupond K se délecteraient à l’idée de m’étudier en usant sans trop d’états d’âme de techniques douteuses et douloureuses pour ce faire… Donc, non, je n’intégrerai pas votre club de chasseurs de fantômes anonymes, d’accord ? Disons que je suis une intervenante extérieure… Et maintenant, revenons à Rial, et à un moyen de localiser ce Marc Grangé, vous voulez bien ? Nos recherches sur internet n’ont pas été très concluantes. Aucun Marc Grangé ne colle avec la personne que j’ai vue dans le miroir…

Une vague de chaude bienveillance traverse Liune alors qu’elle termine sa diatribe. Sekou hoche la tête, un demi-sourire aux lèvres et la jeune femme ressent le manque de Gotama, tant leurs rayonnements sont similaires. Ji Lee se sert à boire, l’air renfrogné. Derrière ses allures de dandy, ses flammes denses et obscures sont plus gelées que des glaçons.

— Si vous pouvez réquisitionner un hélicoptère pour vous rendre à Benfeld, vous disposez sûrement de contacts pour identifier ce Marc Grangé, n’est-ce pas, Docteur Knowlton ? s’enquiert Sonja d’une voix mielleuse.

Le docteur K replace ses lunettes sur son nez. Si Liune l’agace, il n’en montre rien. Sa neutralité N est telle que la jeune femme peine à sentir les infimes vibrations qu’il propage : une sorte de brume translucide, acide et légèrement irritante.

Il consulte son smartphone posé devant lui qui vient de s’éclairer en guise de réponse.

— C’est chose faite, chère mademoiselle Fischer. Je sais qui est ce Monsieur Grangé et je pense savoir où le trouver.
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En 1997, un dénommé Marc Grangé, 42 ans, célibataire sans enfant, charpentier, patron de l’entreprise Grangé, avait été placé en garde à vue pour homicide sur la personne d’Anissa Baeza, 19 ans. Il ne fut pas poursuivi, l’enquête judiciaire ayant conclu à un décès accidentel.

À l’époque, il possédait une maison en pleine campagne, à une quinzaine de kilomètres d’Auch. C’est à cette adresse que le corps d’Anissa Baeza avait été retrouvé. Aujourd’hui, la maison lui appartient encore… Comme beaucoup d’autres.

Brillant homme d’affaires et excellent artisan, Marc Grangé avait investi dans l’immobilier. Il rachetait des maisons en ruine ou des appartements à remettre aux normes pour une bouchée de pain, les rénovait puis les louait pour partie tandis qu’il revendait le reste. En 2009, il liquida son entreprise et vivait depuis de ses rentes et loyers. La gestion de ses biens avait été confiée à une société spécialisée.

Les maigres informations obtenues par Sully Knowlton inquiètent Liune. Elle a la désagréable impression qu’autour d’elle les cadavres sortent des placards et s’accumulent sur le pas de sa porte. Celui d’Anissa Baeza était-il réellement accidentel ? Rial aurait-il assisté au meurtre de sa propre mère ? Il avait à l’époque dans les 3 ou 4 ans…

Et si son râle revivait sans cesse ce traumatisme ? Rial aurait erré durant presque 2 ans au sein d’un labyrinthe cauchemardesque qui le conduisait irrémédiablement dans ce salon, sous cette table, face au corps de sa mère gisant dans une flaque de sang et d’alcool. Pour la première fois, Liune ressent de la pitié pour cet homme.

Des questions plein la tête, la jeune femme regarde sans le voir le paysage défiler à travers la vitre arrière teintée du SUV. À ses côtés, Sonja et Voltaire chuchotent. Voltaire désapprouve Sonja qui a tenu à les accompagner. Liune se garde bien de s’en mêler ; elle connaît sa petite grunge, s’opposer à sa décision est aussi utile que de se battre contre des moulins à vent, mais Don Quichotte NSirime ne renonce pas. Liune commence à apprécier l’espion du Cénacle. Il est gentil et aime sincèrement Sonja, deux qualités indéniables.

Au côté de Sekou concentrée sur la route, Victoria n’en mène pas large. Elle s’est portée volontaire pour jouer les appâts, parce que, hormis Sonja, elle est entourée de END, immunisés contre les râles. À mesure qu’ils se rapprochent de leur destination, sa bravoure s’étiole. Elle n’est pas du genre courageux, elle est même tout le contraire… La main délicate de sa fille se faufile entre l’appui-tête et la ceinture de sécurité et serre affectueusement son épaule, lirait-elle dans ses pensées ? Non… Même les fossoyeurs à l’époque n’étaient pas capables d’une telle chose. Il faudra qu’elle pose la question à Alistair, juste pour vérifier…

Si Marc Grangé se dorait la pilule sur une île, au soleil, cette expédition se solderait par un échec. Liune écarte cette hypothèse, elle a vu à travers les yeux de l’homme l’intérieur de la maison : un sol en tomettes et des murs épais en galets et briques rouges typiques de la région. Elle parie sur le fait que non seulement Grangé habite toujours là, mais aussi qu’il s’agit du lieu de la cinétique de Rial ; ainsi, s’ils arrivent à convaincre son râle de s’extraire, le trinôme Mylène Arnault, Sekou Okolo et Jee Li effectueront le cérémonial de dispersion. Rial retournera au Tout-et-Rien, là où est sa place.

Sekou ralentit tandis que le GPS lui indique de tourner à gauche sur une route chaotique entre deux fossés asséchés, longée de part et d’autre de champs recouverts d’un duvet verdoyant de tournesols juvéniles.

Brinquebalés de part et d’autre durant un temps qui leur paraît interminable, les occupants du véhicule retiennent leur souffle sans s’en apercevoir. Dans leur sillage, une fine poussière crépit le deuxième SUV conduit par Ji Lee suivi de la voiture de location d’Alistair.

Enfin, sur leur droite, cerné de haies ondulées constituées de différentes essences parmi lesquelles Liune identifie cyprès, tilleul, noisetier, ainsi qu’une rangée serrée de lauriers sauce, un immense portail électrique en aluminium les stoppe net. Un muret d’environ 1 mètre 50 de hauteur clôture le terrain. Seuls le toit de tuiles rouges et une partie de la charpente en bois et torchis sont visibles.

Sur le côté, une boîte aux lettres au nom de Marc Grangé encastrée dans le pilier du portail déborde de tracts publicitaires. Sur celle-ci, repose une pile de lettres souillées par le temps coincée sous une pierre par un facteur consciencieux.

Liune se dirige droit sur la sonnette dotée d’une caméra et appuie dessus. Rien ne se produit. Elle renouvelle son geste encore et encore en s’adressant au haut-parleur.

— Je peux y passer la journée, monsieur Grangé, ça ne me dérange pas du tout. Je sais que vous êtes là, ouvrez !

Dix minutes s’écoulent sans que rien ne se passe. Liune parle, prend à partie son interlocuteur invisible, jusqu’à ce que Victoria l’interrompe.

— Liune, s’il est là, il n’ouvrira pas, tu vois bien. Si ça se trouve, la sonnette ne fonctionne plus…

Liune ne daigne pas lui répondre. Elle sait qu’il est là, qu’il l’écoute, tapi dans la puanteur de sa maison, elle sait que si elle continue de parler, si elle continue de l’énerver, il ouvrira. Liune s’adresse alors à Rial dont la patience n’a jamais été le fort…

— Rial, dit-elle en fixant la caméra, je ne renoncerai pas cette fois-ci, je sonnerai encore et encore et en…

Le portail coulisse. Liune se tourne, le visage dur et fermé, elle ajoute :

— Voltaire, tu restes à l’extérieur avec Sonja.
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Il surgit sur le perron, une bouteille à la main, torse velu nu, affublé d’un slip douteux et de chaussettes crasseuses. La tête légèrement penchée sur le côté, il toise l’assemblée, un rictus aux lèvres.

— On se connaît, non ? grogne-t-il, lorsque son regard rempli d’animosité se pose sur Liune.

Dans le labyrinthe, Rial lui avait posé cette question.

Il se racle la gorge en un borborygme dégoûtant et crache un mollard gluant dans sa direction puis porte le goulot à ses lèvres. Le whisky dégouline le long de son menton, il ne l’essuie pas et fixe la jeune femme.

Un cri. Une supplique. Une dissonance incarnate et gesticulante se cache à l’intérieur de cette enveloppe possédée par Rial. La jeune femme pâlit et recule. Cette vibration ne lui est pas étrangère. Elle inspire profondément et s’approche. Marc Grangé s’agite : il supplie qu’on le délivre alors que ses lèvres sont scellées. Ses narines frémissent, ses mâchoires se crispent, son poing se serre et se lève. Il se frappe la tête et braille :

— BOIS, BOIS, BOIS.

Décontenancée, Liune se tourne vers les membres du Cénacle. Qu’est-ce qu’ils attendent pour intervenir ?

La fléchette d’anesthésiant se plante dans le torse de Grangé. Surpris, Rial baisse les yeux, l’arrache et la jette sans comprendre. Sekou s’approche. Trop tard. L’homme bondit et se réfugie à l’intérieur de la maison. Le verrou claque. Furieuse, Liune s’apprête à incendier ces « maudits chasseurs de fantôme de pacotille ! » lorsque la porte se rouvre en trombe. Un souffle métallique retentit, suivi d’une détonation. Liune s’accroupit, les mains au-dessus de la tête.

C’était un coup de semonce, un tir en l’air, mais désormais, le fusil à pompe pointe vers eux.

— Dégagez, rugit Rial, sortez de chez moi ! Immédiatement !

Derrière elle, Liune entend un bruit de course, elle recule un peu, les mains en position de défense. L’homme les maintient en joue quand, soudain, son regard vrille, une lueur mauvaise s’allume, un rictus se dessine sur le bord de ses lèvres. Liune jette un œil par-dessus son épaule. Personne n’a fui, au contraire. Voltaire et Sonja se sont précipités et figés à la vue du fusil.

Prise d’une intuition, Liune s’avance vers Rial. Victoria étouffe un cri, elle veut la rejoindre. Son père Henri la retient. Elle lui souffle de la lâcher, elle doit accomplir son devoir ! Liune se tourne alors vers elle et fait « non » de la tête, le regard suppliant : Non, maman, ne bouge pas. Elle arrive à la hauteur du possédé.

— Tu la reconnais, n’est-ce pas ? dit-elle d’une voix trébuchante.

Rial s’ébroue comme s’il émergeait d’un cauchemar, le canon de l’arme s’affaisse imperceptiblement. « Sonja », murmure-t-il.

— Oui, Sonja, c’est comme ça qu’elle s’appelle, tu t’en souviens ? Si tu voulais, elle pourrait être à toi… pour toujours…

Liune est désormais près de lui, ses oreilles bourdonnent, son cœur cogne tellement fort dans sa poitrine qu’elle manque de défaillir, des larmes lui brouillent la vue. Elle tend une main tremblante.

— BOIS, BOIS, BOIS ! crie-t-il. Je peux pas. Je dois punir cette ordure. BOIS, BOIS, BOIS ! Il doit crever !

— Et il crèvera, Rial, il crèvera… Il suffit que tu quittes son corps, tu comprends ? Si tu quittes son corps, cet homme mourra. Tu l’as d’ores et déjà vidé de sa substance vitale. Crois-moi.

L’arme descend encore. Rial esquisse une moue boudeuse. Il redevient un enfant, comme dans sa cinétique.

— Il m’a fait du mal, geint-il. Je sais plus ce qu’il a fait, mais il m’a fait du mal. Bois, bois, bois !

Liune ignore les faibles protestations de Marc Grangé prisonnier à l’intérieur de son propre corps. Elle écarte le fusil et donne une douce accolade à Rial. Il sue. Il pue. Il chiale. De son nez coule une morve translucide qu’il renifle bruyamment.

Liune saisit l’arme. Qu’est-ce que je suis en train de faire ? s’interroge-t-elle. Pourtant elle agit. Elle sort un kleenex de sa poche et essuie le visage d’homme-enfant. Elle se penche et susurre à son oreille :

— Vas-y, Rial, abandonne Marc Grangé, je te promets qu’il n’y survivra pas et empare-toi de Sonja, regarde comme elle est belle. Elle t’aime toujours, tu sais, elle est d’accord. Vous serez unis à jamais…

L’haleine frelatée de Rial et les mots qui sortent de sa bouche lui tordent les boyaux. Elle pose délicatement le fusil puis le fait glisser du pied le plus loin possible. Devant elle, l’assemblée pétrifiée lui renvoie une fugace impression de 1, 2, 3 soleil, version macabre. Le temps est suspendu, même Marc Grangé retient son souffle.

— OK, la fille à papa, grogne Rial, avant de s’extraire.

Liune lâche la main de l’homme qui s’effondre. Elle hurle à qui veut l’entendre qu’il faut le transporter loin. Très loin. Lui, Sonja et Victoria. Elle s’engouffre dans la maison. Le labyrinthe se matérialise et elle s’élance à la recherche du râle. Il est là. Enragé, il tape de toutes ses forces contre les parois de bouteilles et de verres qui s’effondrent. Elle se précipite et l’enserre en mobilisant toute son énergie. Il se débat et proteste avec véhémence. Elle maintient ainsi un état transitoire au sein duquel cinétique et réalité se superposent jusqu’à ce qu’elle entende dans son dos la voix douce de Sekou : 

— Ils sont en sécurité, petite, tu peux le lâcher. Liune, tout va bien. Lâche-le, on s’en occupe. 

Lorsqu’elle défait enfin son étreinte, épuisée, la cinétique l’engloutit. Rial la scrute, de nouveau râle à part entière.

— On se connaît, non ?

Soulagée, Liune craque et des larmes jaillissent sans qu’elle puisse les retenir.

Sekou et Alistair s’approchent et l’entourent de leurs bras et leurs auras bienveillants.

— Bravo, petite, dit Sekou, nous prenons la relève, attends-nous dehors.
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Un ronflement intempestif réveille Marc Grangé. Il se redresse sans comprendre où il se trouve ; la lumière inonde une chambre aux tons neutres et insipides. Une douleur lancinante lui vrille le cerveau, il grogne et sa nuque se couvre d’une sueur glacée. Son regard chemine du sparadrap qui recouvre une aiguille plantée dans son bras jusqu’à la perfusion accrochée à un porte-manteau roulant. Lentement, l’idée se faufile à travers ses neurones cotonneux : un hôpital. Où ? Quand ? Comment ? Pourquoi ? Il tend l’oreille. Conversations et bruits de machine l’interpellent : ses maudits acouphènes se sont évaporés ! Par quel miracle ?

Une infirmière entre dans la chambre, tout sourire. Elle vérifie ses constantes et bavarde d’un ton badin.

— Alors, Monsieur Grangé, on se sent mieux ce matin ? Vous vous appelez bien Marc Grangé, n’est-ce pas ? Parce que vous n’aviez pas de papier d’identité hier, quand on vous a amené aux urgences, vous n’aviez pas grand-chose sur vous d’ailleurs… Le médecin va passer vous voir vers 11 h. Vous avez faim ?

Le ventre de Marc gargouille en guise de réponse. Oui, il est affamé. Il a l’impression qu’une éternité s’est écoulée depuis son dernier vrai repas. Pourquoi « vrai » ? La vision fugace d’un amoncellement de bouteilles d’alcool jonchant le sol de son salon lui revient en mémoire. Il frissonne. Pris de vertige, il ouvre la bouche pour parler et sa voix le révulse. C’est insupportable ! Après les acouphènes, les migraines incessantes, les insomnies, voilà que s’entendre déclenche chez lui une irrépressible panique ? Il fait mine de se lever. L’infirmière et la douleur qu’il ressent dans ses muscles l’en empêchent.

— Que m’est-il arrivé ? annone-t-il la bouche sèche, la gorge en feu, en réprimant sa terreur.

— À vous de nous le dire, monsieur Grangé, rétorque l’infirmière en replaçant son oreiller, l’air réprobateur.

Voilà ! Ça recommence ! Il aurait dû s’en douter ! De nos jours, ne consultez pas un médecin sans auto-diagnostique, parce que sinon il ne pourra rien pour vous ! Une angine ? Une gastro ? Pas de problème, il vous soignera, vous prescrira des médicaments, mais si vous ignorez de quoi vous souffrez, que vos examens ne révèlent rien de concluant, alors là ! Le docteur vous jauge avec condescendance et vous explique à mots courtois que vos symptômes sont psychosomatiques, ou encore que le seuil de douleur varie selon les personnes. Puis, devant votre insistance, il hausse les épaules, parle d’hypocondrie, de psychanalyse, jusqu’à la sentence finale qui clôt à la conversation : c’est lui le spécialiste !

Grangé s’effondre, épuisé. L’infirmière, affable, appuie sur un bouton pour remonter son dossier. Elle lui sert un verre d’eau. « Buvez, ça ne peut vous faire que du bien, doucement, là ! ». Le liquide tombe, froid, au fond de son estomac et la bile remonte. Marc porte la main à sa bouche tandis qu’il vomit. Son abdomen se contracte, se noue et se tord. Il gémit, des larmes au coin des paupières. Dans un état second, il sent qu’on le transporte dans la salle d’eau attenante, qu’on le déshabille et qu’on le nettoie. Son corps lui échappe, encore. Grangé hurle et se débat. Une des ombres qui l’entourent laisse échapper un juron : « maudit ivrogne ».

Quelques heures plus tard, Liune pénètre dans la chambre. Marc Grangé fixe le plafond, le regard vide, les yeux enfoncés dans leurs orbites, les os des pommettes prêts à transpercer sa peau cireuse.

Il ne ressemble en rien aux photos accrochées le long du mur du couloir de son entrée. Clichés souvenirs de voyages sur des îles, des montagnes, des forêts… Quid de ce visage frais, basané et serein, de ce torse rasé aux muscles puissants, de ces joues pleines et recouvertes d’une barbe poivrée de quelques jours finement entretenue et surtout de cette joie de vivre, ce large sourire à l’objectif. Avait-il sombré avant que Rial ne s’empare de lui ou était-ce le triste résultat de la possession ?

Liune ose un raclement de gorge. Marc Grangé ne réagit pas.

— Je vous ai apporté vos papiers et des vêtements.

Elle pose le sac de supermarché au bout du lit. Enfin, l’homme daigne l’effleurer d’un regard qui brusquement s’anime.

— Je vous reconnais, murmure-t-il, vous étiez là quand… Qui êtes-vous, que m’avez-vous fait ?

Il s’est concentré pour parler, mais la peur s’est dissipée, ou alors c’est le calmant qui agit.

 

« Nous nous devons de préserver notre secret, Liune. Nous devons épargner les non-initiés, les gens normaux, pour leur bien. Regarde les effets de ces révélations sur Sonja : elle vivra peut-être toute sa vie dans la crainte. Parfois, savoir est un fardeau inutile. De toute façon, un dépossédé se raccrochera à une explication rationnelle plutôt qu’à une histoire d’esprit errant et d’exorcisme, c’est humain ! »

Les paroles de Sekou ponctuées par les hochements de tête vigoureux d’Alistair n’avaient pas persuadé Liune. Elle protesta qu’il fallait récupérer la pièce d’identité et la carte vitale de Grangé, car l’hôpital les avait lourdement réclamées et se heurta à l’avis général des END.

« Dépose les papiers à l’accueil si tu y tiens. M. Grangé se débrouillera, tu lui as sauvé la vie, ce n’est pas suffisant ? »

Liune avait acquiescé poliment et n’en avait fait qu’à sa tête. De retour chez Grangé, le lendemain, elle avait marqué un temps d’arrêt sur le perron devant le fusil qui gisait toujours au sol. Le coude sur son nez, elle était entrée en apnée dans la maison. La cinétique s’était dispersée, elle ne ressentait que les millions de vies qui grouillaient à l’intérieur : mouches et araignées, souris et mulots, cafards et fourmis… Les cadres à l’entrée avaient été relativement épargnés par la crasse, elle les examina quelques instants, des questions plein la tête.

Sur une patère, elle avait aperçu une sacoche et s’en était emparée ; elle contenait ce qu’elle était venue chercher. Elle ressortit aussitôt respirer l’air de dehors à grandes goulées. Elle achèterait des vêtements neufs sur le trajet de l’hôpital, hors de question qu’elle s’aventure à nouveau dans ce dédale nauséabond.

 

La figure décharnée de Marc observe celle déconfite de la jeune femme. Il ignore comment réagir. Cette inconnue dégingandée au regard émeraude envoûtant semble si inoffensive. Pourtant, il est certain qu’elle a joué un rôle dans… dans… bon sang, que lui est-il donc arrivé ?

Ce profond désarroi muet transperce le cœur de Liune. « Un dépossédé se raccrochera à une explication rationnelle plutôt qu’à une histoire d’esprit errant et d’exorcisme, c’est humain. » Vraiment ? Faire passer cet homme pour un alcoolique patenté qui a frôlé le coma éthylique lui sera bénéfique en quoi ?

Tandis qu’elle sonde l’homme et traduit ce qu’il éprouve, elle réalise qu’elle se voile la face. Si elle se trouve là, ici, maintenant, c’est pour une raison précise, pour ce pas que refusent de franchir les END. Elle veut comprendre pourquoi le râle de Rial s’en est pris à Grangé, elle veut comprendre la signification de ce labyrinthe, elle brûle d’envie de savoir ce qui est réellement arrivé à Anissa Baeza et son fils.

Elle contourne le lit, s’assoit sur la chaise à côté de Marc et dit :

— Bois, bois, bois… Vous pouvez m’expliquer ?
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1996

Bruit des pneus crissant sur le bitume inégal et engorgé. Blancheur opaque du brouillard. Compression de la ceinture de sécurité qui le cloue sur son siège et lui coupe la respiration. La fourgonnette estampillée « Entreprise Grangé, votre maison est mon métier » glissa en travers sur la route détrempée et s’immobilisa enfin. Marc, le souffle court, les mains crispées sur le volant, se demandait s’il avait rêvé ou si la silhouette sombre juchée sur un vélo plus sombre encore, hormis une faible lueur dynamo rouge et vacillante à l’arrière, était réelle. Il jeta un coup d’œil dans les rétroviseurs extérieurs, la brume avalait le moindre espace à un mètre à la ronde. Il redémarra pour se ranger sur le bas-côté puis attrapa son blouson et bondit hors du véhicule. Il courut, scrutant le bord du fossé débordant d’eau boueuse. Il l’entendit avant de l’apercevoir. Chaque coup de pédale lui réclamait un effort incommensurable. Le guidon tremblait sous sa fatigue et le poids du panier accroché à l’avant. Lorsque Marc, soulagé, arriva à sa hauteur, il aperçut de minuscules doigts dépasser du panier et deux billes noires le regarder avec curiosité. L’enfant enveloppé dans ce qui semblait être un sac de couchage recouvert d’un kaway lui sourit et cria joyeusement : « Massieur, massieur ».

Indifférente, Anissa continua de rouler, forçant sur une jambe, forçant sur l’autre jambe. Elle ne sentait ni le froid ni la bruine qui dégoulinait de sa parka, alourdissait son énorme sac à dos et coulait le long de ses tresses noires. Elle avançait, mue par une détermination sans faille. Elle passa près de Marc, lui roulant presque sur les pieds. Il la héla en vain et trottina pour la rattraper et lui enjoindre de s’arrêter. Elle n’en fit rien. Elle dépassa la fourgonnette, son corps tendu vers l’avant, vers l’invisible. Marc haussa alors les épaules et remonta dans son véhicule. Il était rassuré, la cycliste était indemne, il ne l’avait pas envoyée dans le décor, si elle voulait risquer sa vie par ce temps, c’était son fichu problème. Il démarra et conduisit doucement au milieu de la route, s’attendant à la doubler à nouveau. Il retrouva le vélo couché en travers de la chaussée au bout d’une descente qu’elle n’avait pas su maîtriser, submergée par l’épuisement. Elle se releva tandis qu’il se garait, moteur tournant, plein phare dans leur direction. Elle extirpa de son panier l’enfant qui pleurait et le serra contre elle, alors qu’il se précipitait. Elle voulut lui échapper, mais son corps ankylosé ne lui obéissait plus. Marc Grangé embarqua d’autorité le vélo à l’arrière de sa camionnette et ramena la jeune fille et son enfant chez lui.

Elle avait 18 ans. C’était le jour de son anniversaire. C’était le jour qu’elle avait choisi pour fuir le domicile familial en emmenant son fils Rial, âgé de 2 ans et demi, ainsi qu’un sac rempli de billets de banque. Sa majorité signait le début de sa liberté, du moins l’avait-elle cru.

Marc leur offrit le gîte et le couvert pour la nuit. Emmitouflée dans un plaid devant un feu de cheminée crépitant, Anissa berça Rial jusqu’à ce qu’il s’endorme. Elle le transporta dans la chambre d’ami et le borda tendrement. Confortablement installé dans un vieux fauteuil de cuir, Marc fumait et lisait un roman, baigné par l’atmosphère fantasmagorique du tic-tac de l’Horloge de Baudelaire à travers la voix de Mylène Farmer. « Ainsi sois-je » était sa cassette favorite du moment. Il adorait l’univers crépusculaire de cette chanteuse.

La silhouette d’Anissa dans l’embrasure de la porte détourna son attention. Il ferma le livre d’un coup sec. Les premiers accords de « Sans contrefaçon » retentirent. Il se leva, récupéra la couverture sur le canapé et enveloppa le corps halé aux courbes magnifiques et encore juvéniles de la jeune femme nue.

— Sinon, j’ai de l’argent. Beaucoup d’argent, insista-t-elle, ses grands yeux emplis de confusion.

— Non. Non plus, Anissa. Je ne suis pas ce genre de personne.

— Qu’est-ce que tu veux, alors ? s’enquit-elle d’un ton inquiet.

— Absolument rien. Cela s’appelle rendre service. Tu peux rester ici autant de temps qu’il te faudra pour décider de ce que tu veux faire, en dehors de risquer ta vie et celle de ton enfant à pédaler dans l’obscurité au hasard, sur des routes de campagne.

 

Ils devinrent amis. Le soir, quand Marc rentrait, il la retrouvait près de la cheminée, lisant un bouquin choisi au hasard dans sa bibliothèque. Rial jouait à côté d’elle ou dessinait sur la table basse en bois massif. Jamais il ne lui demanda d’où elle venait, ce qui lui était arrivé, d’où provenaient ces billets qui débordaient de son sac à dos. Il patienta jusqu’à ce qu’elle se confie. D’abord à demi-mot : une allusion quand Marc évoquait son enfance paysanne si heureuse et insouciante, ici, dans la maison familiale. Un visage incrédule et envieux devant le portrait des parents de Marc dans un cadre doré posé sur la console près de la fenêtre avec cette question incessante : il était comment, ton père à toi ? Ses parents à lui avaient été de bons parents, trop tôt disparus, emportés par le cancer chacun leur tour.

Un jour, il arriva plus tôt que prévu, le mauvais temps avait interrompu le chantier. Il la surprit alors qu’elle buvait à même la bouteille déjà à moitié vide. Elle s’essuya les lèvres, confuse, et expliqua que c’était une journée sans… Il la crut.

Quatre mois après l’installation imprévue d’Anissa et Rial, il commença à fréquenter une personne. Après quelques semaines, pour des raisons pratiques, il s’installa chez elle, à Auch. Anissa prétendit qu’elle était heureuse pour lui. Il la crut.

Tout à son histoire d’amour, Marc se fit rare. Néanmoins, il appelait souvent pour avoir des nouvelles d’elle et du petit. Anissa prenait un ton enjoué, lui contait les dernières bêtises de Rial, riait à ses blagues, lui disait que tout allait bien. Il la croyait.

Le jour de ses 19 ans, elle s’enivra tant qu’elle perdit l’équilibre, trébucha et tomba la tête la première contre la table basse. Le crâne fracturé, elle mourut rapidement.

Marc n’avait pas oublié quel jour il était. Il avait voulu lui faire une surprise. Il s’agissait de fêter dignement ce jour important, celui de leur rencontre.

Quand il arriva ce soir-là, armé d’un gâteau au chocolat, de fleurs et de bougies, il découvrit le corps sans vie d’Anissa. Gâteau, fleurs et bougies s’écrasèrent sur les tomettes.

Il fouilla le salon à la recherche de Rial qu’il découvrit sous la table, assis, léthargique, suçotant la bouteille de whisky posée entre ses jambes. Il la lui arracha, la jeta au loin et en proie à la panique, appela les secours. En les attendant, il appliqua leurs conseils, se précipita en cuisine, remplit un grand verre de sirop de grenadine et d’eau, retourna dans le salon, mit Rial sur ses genoux et le maintint fermement par un bras. Il porta le verre à ses lèvres en hurlant comme un dément : BOIS, BOIS, BOIS !

Anissa était morte, Rial devait survivre.
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— Les secours et les gendarmes sont arrivés. Ils m’ont arraché le petit des mains et m’ont emmené. Puis, ils m’ont libéré, le lendemain, je crois… Quand je leur ai demandé des nouvelles de Rial, ils m’ont dit qu’il allait mieux et que ses grands-parents étaient à son chevet. Je suis entré dans une colère noire. J’ai voulu leur expliquer que tout ça, c’était leur faute ! Qu’Anissa les avait fuis, eux, en emportant le contenu de leur coffre-fort. Que le grand-père n’était pas seulement le grand-père, mais aussi le père de Rial ! Que c’étaient des monstres ! J’étais hystérique, je trépignais, les poings serrés et les gendarmes ont menacé de me remettre en cellule. 

J’étais impuissant. Les Baeza étaient des gens fortunés, d’un autre monde que le mien, je ne pouvais pas les atteindre, je ne pouvais rien prouver. Anissa était morte. Quand je suis rentré chez moi, j’ai découvert mon salon dévasté, des bouteilles d’alcool partout sur le sol, la table, sous le canapé, dans le canapé… En arrivant ce soir-là, j’avais occulté tout ça. Sa chambre était dans le même état. J’ai même retrouvé des bouteilles dans la panière de linge sale et derrière les livres de ma bibliothèque. J’ai abandonné cette gamine à son sort sans comprendre qu’elle traversait un enfer.

— Vous lui avez offert un toit, vous lui avez offert votre amitié, dit Liune.

— Et je l’ai laissé tomber… et pourquoi ?

— Vous étiez amoureux.

— Et regardez où ça m’a mené ! Émil… ie m’a largué quelques jours après le décès d’Anissa ! Sans chercher à comprendre pourquoi j’étais révolté et malheureux. Tout ce qu’… elle voulait c’était passer du bon temps, et non consoler un gros bébé qui chiale à longueur de journée sur une déséquilibrée qui a abusé de sa gentillesse… 

Marc rit jaune. Son récit l’a anéanti. Il aurait tellement voulu oublier. Ces vingt dernières années, il y a souvent pensé. Aux bons, aux mauvais moments. A ces signaux de détresse auxquels il n’avait pas prêté attention. Il s’imagine une fin alternative. Anissa aurait presque 40 ans aujourd’hui. Elle serait mariée à un homme bon, elle serait heureuse et entourée. Ils seraient toujours amis.

Mais elle est morte… Et Rial aussi. Rial qui est revenu hanter les lieux du décès de sa mère.

— C’est lui, hein ? Ça ne peut être que lui… Rial est mort ? Hein ? Et c’est lui qui m’a fait ça ? dit Marc tristement.

Liune comprend que sa question est purement rhétorique. Elle opine du chef.

— Quand ? s’enquit-il.

C’est au tour de la jeune femme de se replonger dans des souvenirs désagréables. Elle lui doit bien ça. Elle reste circonspecte : rencontre, voyage à Londres, accident de voiture et basta. Marc l’écoute avec attention… Des larmes embuent son visage amaigri.

— Pauvre gamin… Il a vraiment pas eu de chance dans la vie…

Liune se hérisse. Elle meurt d’envie de rétorquer qu’il ne sait pas ce qu’il raconte. Qu’elle aussi est née au sein d’une famille dysfonctionnelle, que sa mère biologique est une malade mentale, que son père et son grand-père viennent de mourir, qu’elle lutte contre le monde entier pour rester elle-même parce que, manque de bol, elle est anormale y compris aux yeux des « anormaux », un comble non ? Elle se mord les lèvres. Elle ne peut pas balancer de telles choses. Cet homme a vécu des mois d’enfer et, si trouver des excuses au fantôme qui l’a torturé durant tout ce temps lui fait du bien, qui est-elle pour l’en dissuader ?

Marc essuie son visage avec le drap de son lit.

— Et… et vous… bégaie-t-il, alors vous, vous parlez aux fantômes, c’est ça ? Comme dans les films ?

— C’est un peu plus compliqué, mais finalement, c’est un bon résumé… Disons que comme Rial était un… ami, je sentais sa présence, quelque part… Le plus dur a été de le localiser.

— Vous pourrez lui expliquer combien je les aimais, sa mère et lui ? Qu’il parte enfin en paix ?

Rial est déjà parti. Détruit, pulvérisé par les END pour rétablir l’équilibre vibratoire.

— Cette maison était celle de mes parents, vous savez, ressasse-t-il les yeux dans le vague, et malgré la mort d’Anissa, je n’ai pu me résoudre à la vendre. J’ai abattu des cloisons, repeint, changé les meubles et remplacé la cheminée par un poêle. Quand j’ai pris ma retraite, j’ai voyagé. Beaucoup. En rentrant la dernière fois, je comptais rester quelques mois avant de repartir, lorsque ma santé s’est dégradée brutalement. J’ai d’abord eu d’insupportables acouphènes, puis des migraines. Je me réveillais avec une gueule de bois terrible, comme si j’avais picolé toute la nuit. Mon bilan médical était pourtant nickel. J’ai supplié les médecins de me prescrire des examens complémentaires qui ont fait chou blanc aussi. J’étais désespéré. Je me terrais chez moi sans savoir que c’était bien là le problème. Je ne dormais plus, ne mangeais plus, et ensuite… Le black-out complet. Jusqu’à ce que je me réveille ici, dans cette chambre, terrorisé par le son de ma propre voix… Je me rappelle pas les 6 derniers mois, hormis des flashes et… vous.

Marc pleure encore.

— Dites-lui que je ne lui en veux pas. C’était un gamin. Dites-lui que je suis désolé, vraiment désolé, sanglote-t-il.

Trop tard.

— Je le lui dirai, c’est promis, ment Liune soudain pressée de partir.

Mal à l’aise, elle se lève. Elle aimerait le réconforter. Les mots lui manquent. Elle pose sa main sur son épaule et la tapote maladroitement, le regard fuyant.

— Il partira en paix, c’est juré, et vous pourrez rentrer chez vous sans crainte.

Elle se dirige vers la sortie au ralenti, réfrène son envie de prendre les jambes à son cou, cet homme… Sa bonté l’horripile et l’interpelle.

— Un conseil, dit-elle en ouvrant la porte de la chambre, avant de rentrer, faites appel à une société de nettoyage, vous risqueriez de ne pas vous remettre de l’état de votre maison et vous ne méritez pas ça, vous ne méritez pas ce qui vous est arrivé, absolument pas, je vous assure.

Elle n’attend pas la réponse et s’élance dans le couloir. Une fois sur le parking, elle s’arrête pour reprendre son souffle. Son corps entier bouillonne de colère, d’amertume, de tristesse et d’incompréhension. 
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Aux alentours de 16 heures, Liune ouvre le portail et manœuvre en marche arrière pour se garer. Elle pressent leurs présences attablées dans son jardin. Bon sang ! Cette maison s’est transformée en hall de gare ! Elle descend de sa voiture, oppressée à l’idée de parler à ces gens. Les silences de son père lui manquent. La tranquillité étouffante qui régnait en ces lieux lui manque.

— Encore là ? Vous n’avez nulle part où aller ? lance-t-elle, acide, à la ronde, en embrassant sa mère.

Sekou sourit et rayonne. Mylène s’efface et clignote. Ji Lee ricane et mitraille. Le docteur K reste imperturbable et diffus. Henri bougonne et tremblote. Alistair angoisse et se rétracte. Liune l’embrasse à son tour, « tu n’es pas concerné », il se détend. Voltaire l’ignore et enveloppe Sonja qui lève un sourcil réprobateur. Liune enlace sa meilleure amie.

Sonja va mieux, la certitude que le râle de Rial a été dispersé l’a apaisée, sans compter les attentions de Voltaire qui est aux petits soins. Un peu plus sereine, Liune se verse un grand verre de limonade frais avant de s’asseoir près d’elle.

— Où étiez-vous, mademoiselle Gramm ? À l’hôpital, n’est-ce pas ? demande Sully Knowlton qui trône en bout de table entouré de ses fidèles Ji Lee et Henri Dupin.

— Rassurez-vous, doc, votre secret est bien gardé. Monsieur Grangé pense que je suis une sorte de « Mélinda » de la série « Ghost Wisperer ». En plus, il ne connaît ni mon identité ni l’existence des END.

— Alors ? Qu’avez-vous appris ?

— Que c’est un brave homme et qu’il n’a pas tué Anissa Baeza. Au contraire, il a pris soin d’elle et de son fils. Elle est morte accidentellement sous les yeux de son fils.

— Comment pouvez-vous être sûre qu’il vous a dit la vérité ?

— Oh, il ne m’a pas dit toute la vérité, il a omis de mentionner son homosexualité par exemple, ça, je l’ai deviné à travers ses lapsus, mais pour l’essentiel, oui, je le crois.

— Pourquoi ?

Liune bondit sur sa chaise. Ses forces s’étiolent et sa patience aussi. Elle lance un regard courroucé à Knowlton. Ce foutu psy va-t-il enfin la laisser tranquille ?

— Pourquoi pas ? C’est quoi cet interrogatoire ? C’est votre façon de me remercier d’avoir pallié votre incompétence ? Parce que votre rituel d’extraction aurait échoué sans moi, vous en êtes conscients, j’espère ? Maintenant, je suis crevée, donc j’aimerais me reposer et que vous fichiez le camp de chez moi ! Ouste, dehors !

Un silence gêné s’installe. Liune leur tourne le dos, se sert à nouveau à boire et mâchonne un bout de gâteau sec, visage fermé en direction de la grange. Elle la détruira un jour ou elle vendra cette maudite baraque ! Ji Lee maugrée, furieux, à l’oreille de Sully Knowlton, il s’apprête à répliquer vertement.

La voix posée et rocailleuse de Sekou s’interpose, et le sol se dérobe sous les pieds de la jeune femme :

— Nous t’attendions, Liune, par politesse, nous ne voulions pas partir sans t’informer en personne qu’un trinôme ira demain effectuer le cérémonial de dispersion du râle de ton père…

Dans sa poche, l’écrin s’offusque, Liune sent la bague se rebeller. La vision de son père comprimé, englouti par des flammes obscures puis étouffé, broyé et réduit en miettes, lui est insupportable. Trop, c’est trop. Elle ne peut pas laisser une telle chose se produire. Elle le sent au fond de ses tripes.

— NON ! hurle-t-elle, furieuse, NON ! Vous entendez ? Je refuse !

— Vous refusez ? Mais on ne vous demande pas votre avis, Mademoiselle Gramm ! Nous sommes des END et vous, une… « intervenante extérieure ». Vous avez eu moins de scrupule s’agissant du dénommé Rial, réplique l’implacable Ji Lee.

— Vous voulez écraser mon père comme un vulgaire insecte ! Ce que vous faites, vous les END, n’est ni plus ni moins qu’une exécution abjecte ! Vous savez pourquoi j’ai failli mourir lors de mon premier cérémonial ? Parce que j’ai ressenti la détresse du râle, j’étais le râle agonisant, terrifié, oblitéré ! Vous œuvrez pour un soi-disant équilibre sans la moindre conscience de la souffrance que vous infligez à ces âmes.

— Comment oses-tu juger notre travail ? Nous œuvrons pour une grande cause, qui nous dépasse, nous sommes des END et fiers de l’être. Et toi, toi et ton arrogante ignorance, tu débarques et tu craches sur nos pratiques ? s’écrie Henri.

— Je crache sur rien ni personne ! Je constate ! « Nous apaiserons les râles » c’est inscrit dans vos deux bouquins, pas vrai ? Or, c’est faux ! Vous vous fourvoyez depuis des lustres avec vos fadaises !

— Je crois qu’il faut que chacun respire un bon coup, dit Victoria d’une petite voix. Chérie, Pierre doit partir, tu en es consciente, n’est-ce pas ?

— Maman, ils vont assassiner papa une deuxième fois et… et tu es de leur côté ? gémit Liune.

Liune se redresse, les mains agrippées aux bords de la table qui tangue dangereusement. Voltaire et Sonja se précipitent pour empêcher verres, assiettes et bouteilles de s’écraser dans le gazon. Les autres s’écartent en hâte. Une colère sourde et violente anime la jeune femme, elle n’écoute plus personne. Le courroux, l’inquiétude, la peur, le dédain et la condescendance des END imprègnent la moindre de ses terminaisons nerveuses. Les derniers verrous de ses émotions sautent. Elle perd toute maîtrise. Hystérique, elle les invective, brandissant son poing serré, postillonnant sa haine, son désespoir, mélangeant ses traumatismes à ceux de Grangé, de son père, d’Alistair, de ce râle aveugle et inconnu qui marmonnait en portugais. Elle renverse la table pour de bon et hurle, hurle à pleins poumons. Un déluge de reproches, d’incompréhensions et d’injures. Deux bras l’encerclent, elle s’effondre. Victoria freine sa chute et la berce. Sonja lui parle avec douceur.

Blême, Liune halète, son cœur palpite. Ses pieds raclent la pelouse que ses ongles labourent. Le froid la gagne, indifférente au carnage, engloutie par son cyclone jusqu’à l’œil où cessent les turbulences et où s’impose une brutale accalmie. Aucune information n’entre ni ne sort de son cerveau en surchauffe. Le visage parcheminé d’Alistair se penche sur elle, la grisaille de son regard dissipe les vents impétueux. Les muscles de la jeune femme se relâchent d’un coup, Liune se recroqueville contre la poitrine de Victoria. Elle s’accroche à ce regard bienveillant qui la réconforte. Alistair lui caresse la joue, en silence il lui instille son espoir et sa foi en elle : elle ne doit pas renoncer. Pas maintenant. Lentement, elle reprend ses esprits et se relève, soutenue par sa mère et Sonja. Ses vêtements souillés, son visage strié de larmes, elle considère les END, lâche prise et leurs essences la traversent sans s’installer. Chacun lui renvoie une émotion, bras ballants ou croisés. Sekou compatit, Mylène est estomaquée, Ji est furieux, Henri est effrayé, K reste imperturbable… Elle inspire, tousse et déglutit puis relève le menton et leur balance d’un ton bravache :

— Octroyez-moi un sursis. Vous me devez bien ça.

— Nous vous devons que dalle, argue Ji Lee, surtout pas après le scandale que vous…

— Une semaine, nous vous accordons une semaine, l’interrompt Sekou. 

Le regard qu’elle lance à la ronde ne prête pas à discussion.
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Enfin, ils partent. Liune sait qu’il s’agit d’un maigre sursis : le temps que le Cénacle au grand complet se réunisse et décide qu’elle représente une menace pour eux. Henri est le premier à s’en aller, suintant sa crainte et sa lâcheté. Depuis les révélations d’Alistair, il esquive son ancien ami, les rendant aussi malheureux l’un que l’autre. Le Cénacle devrait également statuer sur la réintégration ou le bannissement définitif du vieil homme, à défaut de le déclarer non coupable.

Les autres ne s’attardent guère plus, hormis Sekou. Sans surprise, elle repart sans Voltaire qu’elle embrasse affectueusement en lui glissant à l’oreille combien elle apprécie la petite Sonja. Elle salue aussi chaleureusement Victoria et Sonja, serre la main d’Alistair puis glisse son bras sous celui de Liune, et lui propose gaiement de faire quelques pas dehors.

— Les théories d’Alistair sur les falsifications de notre histoire et de nos livres sont captivantes, n’est-ce pas ? dit-elle d’un ton badin.

Liune réfléchit à la perche que lui tend la nécropsy.

— Oui, répond-elle prudemment, si elles s’avéraient exactes. Seulement… Comment le démontrer ?

Sekou sourit et son rayonnement tendre s’élargit.

— Peut-être est-ce la raison pour laquelle le Tout-et-Rien vous a choisie, jeune fille, vous n’êtes peut-être pas le début d’une nouvelle ère, vous n’êtes peut-être pas une fossoyeuse comme le prétend Mylène.

— Je me vois plutôt comme une monstruosité, à vrai dire. Quand on sait qui est ma mère…

— Ce n’est pas votre mère, vous l’avez dit vous-même, et je suis assez d’accord avec ça. Oubliez Barbara, elle n’est pas vous.

— Si je ne suis ni un monstre ni une fossoyeuse… Je suis quoi, d’après vous ?

— Une résolution.

— Pardon ? Vous pouvez m’expliquer ce que vous entendez par « résolution » ?

Sekou élude la question d’un léger mouvement de main et opère un demi-tour lent, Liune dans son sillage.

— Un conseil : n’œuvrez pas seule, jeune fille. Vous risqueriez votre vie. Vous devez agir avec un trinôme en qui vous aurez placé votre confiance. Des gens qui vous ont démontré qu’ils étaient prêts à vous suivre.

— Vous par exemple ?

— Oh non, petite ! J’ai une autre mission à remplir et elle est extrêmement délicate. En tant que membre du haut Conseil, je dois convaincre une bande de vieux croûtons rétrogrades de vous laisser les coudées franches, ce qui n’est pas chose aisée. Et nous devons aussi décider d’un plan d’action concernant Barbara Siluco. Il faut la localiser et tâcher de l’empêcher de nuire plus qu’elle ne l’a déjà fait.

— Qui alors ?

Encore une fois, Sekou élude la question en agitant ses doigts et déverrouille sa portière.

— Vous trouverez, faites confiance à votre instinct. Il faut que je m’en aille. Reposez-vous, Liune, les prochains jours risquent d’être intenses. Prenez soin de vous et veillez sur mon petit-fils, d’accord ? Derrière sa désinvolture se cache un homme à la sensibilité à fleur de peau.

Frustrée et lessivée, Liune rentre et grimpe dans sa chambre où Sonja l’attend déjà, assise en tailleur sur le lit. Elle tapote la couette à côté d’elle sans parler. Liune se couche tout habillée, la tête sur les genoux de sa meilleure amie et s’endort. Elle rêve d’une robe fleurie qui gesticule et se débat. Elle s’approche, effleure le tissu évanescent qui l’esquive et convulse. Au niveau de la poitrine, une ombre rougeoyante cogne et cogne, distendant le tissu qui s’écarte et se déchire. Robe et ombre hurlent de concert.


 

 

CHAPITRE 42

 

 

 

Liune se réveille seule, enroulée d’une couette mouillée, malodorante de sueur. Son rêve s’évapore déjà et elle n’en conserve que la sensation désagréable d’être sur le point de comprendre quelque chose d’important, sans arriver à le toucher du doigt — comme ce mot que l’on a sur le bout de la langue et qui refuse de sortir.

Elle descend dans la salle de bains nettoyer les traces de son esclandre de la veille. Les autres sont attablés dans la cuisine, ils bavardent en sourdine en sirotant leur café.

À peine entre-t-elle dans la pièce que Victoria lui tend un mug fumant et Sonja, un cup cake à la myrtille sortant du four. Plus personne ne parle. Elle avale une gorgée de breuvage corsé puis présente ses excuses, le nez baissé sur sa tasse, les cheveux en rideau opaque autour de son visage rougissant.

L’éclat de rire franc et contagieux de Voltaire lui fait relever la tête. Son corps entier se secoue de spasmes gracieux, il danse en s’esclaffant.

— Depuis que je te connais, c’est la deuxième ou troisième fois que tu m’agresses, je commence à avoir l’habitude !

Sonja se lève, serre Liune dans ses bras et ajoute : « tu seras toujours ma gothique déglinguée préférée. » Victoria s’approche et relève le menton de sa fille. Elle plonge ses yeux azur dans les siens, et murmure, le regard brillant : « il fallait que ça sorte, c’était un mal pour un bien en fin de compte ». Alistair tapote gauchement son épaule et hoche la tête d’un air approbateur.

Le cœur de Liune s’emplit d’amour, le sien et le leur, et la tension se dissipe.

En quelques mots, Liune leur résume sa conversation avec Sekou. L’aura d’Alistair s’attise, ainsi Sekou adhère à ses hypothèses et les encourage à les développer. Voltaire trépigne sur sa chaise, le jeune homme est incapable de rester immobile plus de quelques minutes. Il lève la main pour parler et s’exclame :

— Donc il te faut un trinôme, ne cherche plus de dissémineur, tu en as un !

Alistair renchérit par signe :

— Et tu as un nécropsy.

— Il ne reste plus qu’à dénicher une éclaireuse digne de confiance, renchérit Sonja. Bon, voyons, nous avons qui en magasin ?

— Attendez ! s’écrie Liune, avant de vous emballer tous, vous êtes conscients que je dois repartir pour Benfeld, n’est-ce pas ? Sur les lieux de la cinétique de mon père avant qu’il ne soit disséminé.

— Oui, bien sûr, et… ? rétorque Sonja.

— Et… vous avez une vie, votre vie ! Sonja, tu t’es démenée pour obtenir ce stage à Paris dans ce restaurant étoilé et toi, Voltaire, tu es au conservatoire…

— Oh, moi… Ma grand-mère est au conseil d’administration, alors je suis couvert ! Elle se doutait forcément, en te conseillant de trouver un trinôme, que je me porterais volontaire.

— Quant à moi, renchérit Sonja, je suis en arrêt maladie ! Mes parents me couvrent. Ils comprennent que, vu ce qui t’est arrivé, je ne peux pas t’abandonner, pas maintenant.

— Tu as tout raconté à tes parents ? demande Liune, interloquée.

Sonja lui adresse un clin d’œil.

— Presque, ils savent que tu as été internée chez les fous et que tu débloques depuis les décès de Pierre et Sylvain.

— Quant à moi, je suis ta mère et il est hors de question que tu partes sans moi ! dit Victoria d’un ton catégorique.

Ils sont là autour de la table. Ils la fixent, suspendus à ses lèvres, prêts à contrecarrer ses objections, déterminés à la suivre au bout du monde s’il le fallait. L’union de leurs forces transporte Liune. Elle éprouve la vibration d’une intense caresse qui lui insuffle courage et opiniâtreté. La fusion de leurs quintessences individuelles s’imprime en elle, l’enrobe d’un espoir dont l’arôme vanillé qui flotte dans la pièce lui promet un avenir plus radieux. Liune se délecte quelques instants, elle regrette de ne pouvoir partager son ressenti avec eux, leur expliquer à quel point ce qu’ils dégagent est beau. Elle hoche la tête et mord dans son muffin.

— Bon… Il va falloir prendre ta voiture, maman et se relayer pour conduire.

Un vent de joie s’engouffre dans la cuisine. Après un copieux petit-déjeuner, chacun se hâte de préparer ses bagages. Dans la chambre, devant son sac ouvert, Liune hésite. Le trinôme n’est pas au complet et elle ne connaît qu’une éclaireuse qui lui a prouvé sa droiture, malheureusement, leurs relations n’étaient pas des plus amicales… Le cœur battant et le souffle court, elle compose le numéro de la clinique des âmes vagabondes et demande à parler à la directrice Ott.

 

À bord de la Citroën cactus, « Résolution » occupe une partie de la discussion. 

— C’est une façon de parler, dit Victoria, Sekou cherchait à te réconforter.

Voltaire n’est pas de cet avis, il connaît bien sa grand-mère, ces propos ne sont jamais anodins surtout lorsqu’elle ne les explique pas.

— Ce n’est pas bien compliqué de comprendre ce qu’elle voulait dire, réplique Liune. Elle croit que les hypothèses d’Alistair sont avérées et que mes capacités pourraient permettre d’arranger ce qui cloche lors des cérémonials.

— Pour apaiser les râles, signe Alistair.

— Pour apaiser les râles, confirme la jeune femme.

— Vous savez combien de significations différentes existent pour le mot résolution ? lance Sonja en brandissant son téléphone. C’est dingue ! Ben quoi, le voyage va être long, faut bien s’occuper.

Elle compte sur l’écran et siffle entre ses dents.

— Six ! Bon sang ! Écoutez celle-là ! « Résolution d’une dissonance : Action de faire entendre l’intervalle, l’accord consonant qui met fin à la dissonance dont l’oreille attend la terminaison. » C’est un terme de musique, passionnant non ? plaisante-t-elle. Bon, y’a de la musique dans cette caisse ? Allez Vicky fait péter les basses […]

À ses côtés, Liune a tressailli. Elle répète à voix basse : « Résolution d’une dissonance… » Dissonance ? Le Jingle d’NRJ résonne dans l’habitacle et Sonja bavasse à tort et à travers. La jeune femme ferme les yeux et se concentre. Le cerveau en ébullition, elle tire sans brusquer sur le fil de ses pensées : c’est ça ! Une dissonance ! Je suis passée à côté parce que normalement, c’est impossible… sauf si… surtout quand on sait que Barbara… Mais ils ont disséminé la cinétique, c’est donc que… pourtant…

Le reste du trajet lui semble interminable. Elle navigue entre impatience et appréhension de revoir la directrice.

La nuit tombe et il pleut des cordes quand Voltaire qui a pris le volant freine devant un portail. Le GPS indique qu’ils sont arrivés à destination. Avant qu’ils aient le temps de sonner, une lumière s’allume et les vantaux s’écartent par à-coups. Voltaire s’avance au ralenti et se gare près d’une Renault Captur. En mettant pied à terre, Liune se soucie peu de l’averse, elle a senti sa présence, comme un uppercut de joie. L’adolescent dégingandé se précipite en hurlant :

— Yes ! Meuf ! You’re back ! It’s wonderfull !

Gotama la presse de toutes forces dans ses bras. Que fait-il donc chez la directrice ? Liune rit et l’écarte. Elle le dévisage un instant puis le contourne et fait mine de fouiller partout. Devant l’air ahuri de l’ado, elle se penche vers lui et souffle :

— Tu as perdu ta langue française, alors je la cherche…

Ils pouffent de concert. Un parapluie surgi de nulle part couvre leurs têtes détrempées, la silhouette d’Ophélie les surplombe, elle brille d’une flamme blanche si intense que Liune lui saisit brièvement le bras. La lueur vive disparaît pendant que la directrice Ott la salue :

— Bonjour, Mademoiselle Gramm, alors, déjà de retour, je vous manquais à ce point ?
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L’impasse n’existe plus. La rue se prolonge et rejoint celle située derrière ce qui avait été un bois, jadis. Des maisons entourées de palissades ou de haies s’égaient de part et d’autre de la voie goudronnée, floues, déformées par la pluie battante qui tambourine sur les vitres arrière de l’ambulance de la clinique des âmes vagabondes. Il ne subsiste rien ni de la maison hantée ni du hêtre pleureur foudroyé. Pourtant, elles, elles savent. Elles ne doivent pas rester là. Elles doivent s’enfuir, sinon elles mourront.

En position semi-assise sur le brancard, sous perfusion de calmant, la carcasse amorphe de Mathilde revêtue d’une robe à motif floral se met à trembler. Sa bouche se tord à mi-chemin entre sanglot et hurlement. Son index long et maigre se tend en direction d’un paysage spectral, d’une horde de villageois exultant par la haine une liberté retrouvée, assoiffée de punir autrui de ses propres péchés.

— Eléonore ? chuchote Liune pour ne pas l’effrayer.

Le cri reste coincé au fond de la gorge de la petite fille qui secoue la tête, affolée. Pourquoi m’as-tu infligé ça, Barbara ?

 

1984, Mathilde est devant cette maison que l’on dit hantée en compagnie de son frère et de cette si jolie fille.

« Tu sais quoi ? Nous allons lui montrer que nous sommes plus courageuses que lui ! »

Elles marchent en imitant la démarche saccadée des automates, le regard vide. C’est drôle. Les garçons, ces mauviettes, sont en train de faire dans leur pantalon. Barbara lui chuchote : « N’aie pas peur, avance. On va leur montrer qui sont les poules mouillées. » Elles rient sous cape. Le sol devient spongieux. L’odeur putride s’épaissit, elles respirent l’air vicié et avancent, avancent… jusqu’à la clairière. Mathilde ne distingue rien, hormis une ombre immense qui ressemble à un ogre tordu, à la courbure hérissée et menaçante. Elle sent le froid l’envahir. Elle veut lâcher la main de Barbara, mais celle-ci serre fort, si fort. Elle voudrait lever son bras pour éclairer le monstre, mais son bras est lourd, si lourd. Elle veut se débattre, crier. « Fuis, fuis », entend-elle d’une voix étrangère provenant de l’intérieur de son propre corps. Puis… Plus rien… Puis… un flash… Il fait grand jour. L’ogre devient arbre et une petite fille blonde, toute de rose vêtue, se cache dans les feuillages. Sa fille. Elle berce sa poupée préférée, elle chante comme sa maman pour l’endormir le soir. L’enfant sursaute en entendant le bruit de la foule qui chante aussi. Elle écarte le rideau ligneux, écoute ces sons agressifs et court dans leur direction. Elle traverse Mathilde paralysée et revient ensuite, poursuivie par une horde de culottes courtes et de boutons d’os, pieds crasseux et souliers usés. « Où es-tu Eléonore ? Que fais-tu, Eléonore ? » Barbara, que m’as-tu fait ?

 

— BARBARA, QUE M’AS-TU FAIT ?

Secouée de soubresauts, l’écume aux lèvres, Mathilde se penche vers Liune et tente de l’agripper.

L’électrocardiogramme s’affole. Assise à ses côtés, Ophélie n’hésite pas, elle ouvre en grand la pince à roulette de la perfusion, dose maximale. Le corps décharné se fige et retombe lourdement. Ophélie la rattrape et la repose sur le brancard. Mathilde s’enfonce à nouveau dans une léthargie médicamenteuse. Seule Liune devine derrière ses yeux éteints le tsunami qui ravage les maigres chairs dans lesquelles cohabitent deux âmes fragiles. 

Comment convaincre un râle vieux de soixante-dix ans de quitter un corps pour se replonger au sein d’une cinétique infernale ?

— Elle sait où nous sommes, chuchote Liune, elles le savent toutes les deux.

Ophélie hoche la tête. Elle se bat contre l’immense tristesse qui s’est emparée d’elle en même temps qu’un sentiment d’échec indescriptible.

— Vous n’y étiez pas. Vous ne pouviez pas savoir, dit Liune.

 

Avant de renvoyer Rial dans son labyrinthe, Liune avait ressenti une gesticulation anormale, une ombre rougeoyante, se débattre au niveau du plexus solaire de Marc Grangé. Elle n’avait pas compris alors. Le mot « dissonance » d’une des définitions de « résolution » avait débloqué sa mémoire… Liune avait vu une forme rouge en Mathilde, assez similaire. Elle avait alors compris que la pauvre femme était en réalité possédée.

Étant donné que Barbara n’était pas une simple éclaireuse, cette fameuse nuit où les gamins s’étaient retrouvés derrière la maison hantée, elle n’avait eu besoin de personne pour assister à la cinétique qui avait plongé Mathilde dans un état catatonique. Les évaluateurs ne s’étaient pas trompés : la pauvre petite n’avait jamais été nécropsy !

— Mais ça n’a aucun sens ! Cette cinétique a été disséminée ! Si le râle d’Eléonore était déjà dans Mathilde, la boucle aurait disparu, Fred et le trinôme qui est arrivé bien après n’auraient pas pu la détruire ! avait objecté Ophélie.

La seule façon de vérifier les soupçons de Liune était de se rendre sur place et convaincre le râle, si râle il y avait, de sortir du corps de Mathilde.

 

Le tonnerre gronde au-dessus de la camionnette. À l’avant, Voltaire se gare. Les portières claquent et la porte arrière s’ouvre. Le jeune homme et Alistair s’engouffrent aux côtés d’Ophélie et de Liune.

— Quelles sont les nouvelles ? s’enquit Voltaire en s’ébrouant joyeusement.

Ophélie explique à mi-voix la réaction de Mathilde.

— On fait quoi maintenant ?

Les trois paires d’yeux se tournent vers Liune. Celle-ci se penche vers le brancard.

— Eléonore ?

Le corps sédaté convulse. Le visage de Liune s’empourpre. Sa gorge se contracte. Son ventre se tord saisi de violents spasmes. Elle tend une main et effleure les cheveux épars et fins de Mathilde. Une exhortation jaillit dans son esprit. Une douleur l’empoigne et l’irradie. Une douleur unique, colossale, insupportable. Celle que seule une mère ressent pour son enfant. Elle recule prestement et se cogne à la paroi de métal du fourgon. « Fuis, fuis Eléonore, je t’en prie, ma chérie. »

Liune se décompose. Ses pupilles se dilatent au point qu’il ne subsiste qu’un mince cercle émeraude. L’onde de désespoir lui coupe le souffle, elle articule non sans mal :

— Pas… Eléonore… Ce n’est pas Eléonore. C’est Margaretha. C’est sa mère…

Elle déglutit et se frotte l’arrière de son crâne endolori.

Voltaire, Ophélie et Alistair restent bouche bée. Pendant quelques minutes, on n’entend que le fracas des gouttes sur la carrosserie. Et soudain, le silence. Un rayon de soleil ose percer le ciel gris. Un oiseau ose entonner un joyeux piaillement printanier. Dans l’ambulance, l’effluence de l’impuissance supplante celle des antiseptiques.

Liune recouvre ses esprits. Elle se penche à nouveau vers Mathilde/Margaretha. Elle inspire profondément et se prépare aux assauts qu’elle devra encaisser.

— Margaretha, écoutez-moi, Eléonore n’est plus là. Vous ne pouvez pas rester, vous non plus. Mathilde n’est pas votre fille. En restant dans ce corps, vous la faites souffrir.

— Je la protège.

— Non, pas du tout. Vous l’avez privée de trente ans d’existence.

— Ils vont la tuer.

— Ils l’ont déjà tuée, Margaretha. Je suis navrée. Eléonore est… Elle est morte. Mathilde, elle, est vivante.

Malgré le puissant sédatif, Mathilde se redresse et se tourne à nouveau vers Liune. Ses yeux enfoncés dans leurs orbites l’observent avec curiosité. Sa bouche se déforme et s’affaisse.

— Pourquoi ? gémit-elle.

Elle baisse la tête, considère ses mains parcheminées comme si elle les découvrait pour la première fois.

— Pourquoi ? répète-t-elle. Je n’ai fait que survivre. Je n’ai fait que protéger mon enfant. Je mérite d’être punie pour cela ?

— Non, non, pas du tout, Margaretha… Je…, je suis désolée de ce qui vous est arrivé, mais c’était il y a 70 ans, Mathilde n’était pas née, elle est innocente. Ce corps n’est pas le vôtre, vous le savez, et ce n’est pas celui de votre enfant non plus…

— Si je quitte cette petite, elle ira mieux ?

— Pour vous dire la vérité, je l’ignore.

— Si je quitte cette petite, je retournerai là-bas ?

Liune ignore le regard désapprobateur que lui jette Ophélie et répond :

— Oui, malheureusement, oui. Mais, nous vous en ferons partir, très vite, je vous le promets.

Margaretha la sonde encore un peu. Elle lisse sa robe à plusieurs reprises.

— Elle est jolie, cette robe, Thiébault l’aurait aimée.

Une larme perle et stagne aux coins de ses paupières creusées. Elle se réinstalle et ferme les paupières.

L’ambulance s’évapore. La façade de la maison surgit en pleine lumière. Le chant des partisans s’élève. Un parfum prononcé de foin et de purin se répand autour d’eux. Au centre de la charrette, piétinant ses propres cheveux blonds, Margaretha, ligotée, nue, souillée, pleure. Liune réagit aussitôt. Le temps se fige. Elle maintient les deux espaces et exhorte les autres à descendre du véhicule. Alistair, Voltaire et Ophélie obéissent, hébétés.

Elle les rejoint sur le trottoir, face à la charrette, face à la tondue dont le regard se perd en direction du petit bois, sur une silhouette rose.

— Son ancre, c’est sa fille, dit Liune.

Elle réunit toutes ses forces pour maintenir la cinétique en mode pause. Elle refuse qu’elle redémarre. Elle refuse que Margaretha subisse une énième fois ce calvaire. Elle ne se résout pas à assister à sa barbare dissémination. Il doit exister une autre solution ! Elle regarde autour d’elle : ces fantômes du passé brandissant fourches et fusils, la bouche pleine d’insanités. Elle aperçoit brièvement la silhouette décharnée d’un homme, un amalgame de peau grise et de guenilles, aux yeux noirs enfoncés dans leurs orbites. L’éclat métallique de son fusil contre son épaule décharnée luit, aussi intense que sa haine : Thiébault ! Liune l’efface, son cœur battant à tout rompre. Elle supprime la foule oppressante et les acclamations cessent. Engourdie, elle dissout les liens qui enserrent la jeune mère. Une sueur nauséabonde trempe ses aisselles et sa nuque tandis qu’elle efface jusqu’à la moindre trace de l’humiliation de Margaretha. Serrant les dents sous l’effort, les muscles de son corps tendus à se rompre, elle dissipe la charrette, la maison, la forêt et la fillette avant de s’écrouler, inconsciente.
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Trois jours. Liune n’a plus que trois malheureux petits jours pour sauver son père. Savoir que Mathilde se rétablit petit à petit est une piètre consolation, d’autant qu’elle a toujours 8 ans dans le corps d’une presque quarantenaire. Elle prétend n’avoir aucun souvenir. Liune sait que c’est faux. Mathilde se rappelle. Elle se rappelle les dernières heures d’une femme tondue et assassinée. Elle se rappelle la souffrance d’une petite fille à travers les yeux de sa mère. Deux cinétiques, au même endroit, qui en quarante ans s’étaient entrelacées, à jamais unies dans l’agonie de deux innocentes, jusqu’à ce l’une se réfugie dans le corps d’une enfant et que l’autre soit disséminée. Ce qui est vrai, en revanche, c’est que Mathilde ne se rappelle pas avoir grandi puis vieilli, parce qu’elle ne l’a pas fait, enfermée à l’intérieur d’elle-même.

Elle a hurlé d’horreur devant son miroir. Elle n’a pas reconnu Jérôme, son propre frère. Néanmoins, elle parle, marche, boit et mange, elle peut lire, écrire, dessiner, elle peut enfin vivre.

Dans sa chambre de l’aile VIP de la clinique des âmes vagabondes, les ondes chaotiques des patients et des employés secouent Liune. La guérison soudaine de la doyenne de la clinique coïncide avec celle du retour de l’étrange éclaireuse qui s’ignorait, la fille de… La rumeur gronde et s’amplifie. Le docteur Simon, la pie bavarde, a sans doute déjà fait son rapport au Cénacle sans lui témoigner la moindre reconnaissance pour avoir accompli ce que lui n’avait pas été foutu de faire en trente ans ! De toute façon, Liune s’en fiche, elle souhaite seulement disposer de plus de temps pour sauver son père ! Trois jours, c’est trop court. Trois jours pour revisiter des siècles de cérémonials de dissémination !

Son galop d’essai sur Margaretha Kaufman s’est soldé par un échec cuisant. Elle a tenté pourtant de lui épargner son calvaire une énième fois. Liune n’a pas assisté à sa dispersion. Elle s’est évanouie avant. Ophélie a vérifié ses constantes et, rassurée, a demandé à Voltaire de l’installer dans l’ambulance. Le trinôme Ophélie, Alistair et Voltaire a ensuite accompli le rituel. Fin de Margaretha. À son réveil sur le chemin du retour, un cruel sentiment de trahison s’est emparé de Liune. Elle n’est pas triste. Elle est en colère et fatiguée, si fatiguée. Elle s’est écroulée sur son lit et s’est endormie comme une souche. Vingt-quatre heures de sommeil. Vingt-quatre heures perdues. Et seulement trois jours devant elle.

Sans décolérer, elle s’habille à la hâte et déboule dans la pièce à vivre.

Ophélie et Victoria discutent, penchées l’une vers l’autre, assises sur des fauteuils de cuir vieilli près de l’immense baie vitrée qui donne l’impression que le jardin s’invite à l’intérieur. Sonja et Voltaire, derrière le comptoir de la cuisine, se chamaillent gentiment en préparant des sandwiches. Alistair lit un livre emprunté à la bibliothèque qui occupe un pan entier de mur, confortablement installé sur le canapé central. L’air claque autour de lui. Il est fébrile. Hormis la directrice et Gotama, personne ne connaît son identité à la clinique, pas même le docteur Simon, pourtant, il se sent mal à l’aise au sein d’un environnement empli d’END.

Avant que Liune n’ouvre la bouche, Ophélie se lève et vient à sa hauteur. Elle flamboie, de son habituelle lumière froide. Liune écarte les flammes d’un clignement des yeux.

— Mademoiselle Gramm, pourriez-vous me suivre, je vous prie ?

— Non, pas vraiment, j’ai trois jours pour sauver mon père. Nous devrions nous rendre sur place, sans plus attendre.

— Bien sûr, Liune, dit Victoria d’un ton doucereux en se levant à son tour, mais d’abord, nous devons te parler.

— C’est cela, oui, cessez donc de trépigner, plus vite nous discutons, plus vite nous partons, renchérit Ophélie.

Depuis quand sa mère et la directrice sont-elles devenues meilleures amies ? Liune regarde Sonja qui hausse les épaules. Voltaire et elle ignorent ce qui se trame. Alistair cesse de lire, figé dans son anxiété. Il craint à juste titre que la directrice se méfie de lui et le congédie ; loin de sa petite nièce, il serait perdu.

Liune aimerait protester, elle sait que c’est peine perdue. Elle ravale son impatience et suit les deux femmes dans la chambre qu’occupe Victoria.

Une fois la porte fermée, Ophélie tranche dans le vif.

— Si vous ne nous dites pas l’entière vérité, nous ne pourrons rien concernant votre père, mademoiselle Gramm.

Défiance. Perplexité. Désarroi. Appréhension. Colère. À propos de quoi ? Décrypter les émotions s’avère complexe quand on en ignore le sujet. Sa mère baisse les yeux et s’assoit sur le lit dont elle lisse la couette dans un geste machinal. Indécision. Amour. Crainte ?

— Pardon ? réplique Liune.

Ophélie pousse un soupir excédé. Elle croise les bras et s’adosse au mur, près de la fenêtre, sa place préférée, toujours proche d’un puits de lumière. Quand est-ce que cette satanée gamine cessera de la défier ? Liune se mord les lèvres, ça, elle l’a traduit sans difficulté et aurait envie de répliquer « quand les poules auront des dents ».

— Révisons les bases, si vous voulez bien : qu’est-ce qu’un locimancien, mademoiselle Gramm ? s’enquit la directrice Ott.

— C’est une question piège ? ironise Liune, voyons… La locimancie est une capacité de connexion primitive à ressentir les énergies qui nous entourent. Seules quelques personnes, au cerveau dérangé, sont aujourd’hui en mesure de percevoir cette connexion sous forme d’aura le plus souvent aux couleurs variées. Si cette personne n’est pas END — il y en a peut-être — elle a toutes les chances de finir à l’asile, mais si cette personne est END, elle peut envisager une carrière et terminer au Cénacle entourée de vieux misogynes pédants en ayant l’impression d’accomplir une destinée.

Plantée près de la porte, Liune lève le menton d’un air de défi et attend la suite, les bras croisés. Les lèvres d’Ophélie s’étirent en un mince sourire glacial, elle détourne son regard vers l’extérieur, elle réfléchit. Sa brillance s’intensifie. Décidément, l’insolence de Liune lui plaît. Victoria ne bronche pas, fixant un point vague situé près de ses talons aiguilles qui se balancent. Qu’est-ce qui leur prend à ces deux-là ?

— Alors, reprend Liune, j’ai bon ? J’ai réussi le test ? J’ai gagné quoi ? Une friandise ?

— Vous êtes insupportable, mademoiselle et si l’on se réfère à la définition bancale que vous venez de nous donner, vous n’êtes pas plus locimancienne qu’éclaireuse, objecte Ophélie d’un ton aigre.

Liune hoche la tête :

— Ah, d’accord…

Ses bras retombent le long de son corps puis elle lance un doigt accusateur dans leur direction et réplique :

— Heu, non, finalement pas d’accord ! Comment ça : je ne suis pas une loci ?

— Les locis sentent les vibrations à l’instar d’un électrocardiogramme ou d’un sismographe, ils détectent et identifient les anomalies vibratoires, ils reconnaissent les END et avec l’expérience, ressentent les multiples vibrations autour d’eux, quelles que soient leurs origines.

— Et donc ?

— Vous, vous ne vous contentez pas d’éprouver, vous traduisez. Pourquoi vous en cacher ?

— Je ne comprends pas, dit Liune alors qu’elle commence à comprendre.

— « Vous n’y étiez pas. Vous ne pouviez pas savoir », je n’étais pas où ? Je ne pouvais pas savoir quoi, Liune ?

L’ambulance. La culpabilité de la directrice envers le calvaire de la petite Mathilde. Liune n’a pas réfléchi.

— Vous vous sentiez responsable de l’état de cette pauvre Mathilde, je l’ai vu à votre tête. J’ai juste voulu vous réconforter.

Ophélie Ott éclate d’un rire franc et frais. La situation l’amuse, l’intrigue et l’agace tout autant.

— Vu à ma tête ? Liune, enfin, s’il y a une chose sur laquelle mes proches sont unanimes, c’est qu’on lit en moi comme dans un livre fermé, sans titre ni 4e de couverture ! Or vous, vous avez lu dans mes pensées.

Une douche glacée eut été plus agréable. Les joues de Liune s’empourprent, elle bafouille, elle voudrait se trouver à des milliers de kilomètres. Qui de normalement constitué tolérerait de telles violations d’intimité, qui comprendrait que c’est indépendant de sa volonté ?

— Pas du tout, ça n’a rien à voir, proteste-t-elle.

— Si, l’interrompt Victoria, si, c’est ce que tu fais, ma chérie, je l’ai remarqué aussi.

Oh, et puis zut !

— Ce ne sont pas vos pensées, explique Liune, ce sont vos émotions. Elles se diffusent autour de vous sans que vous en ayez conscience et je les absorbe comme une éponge ou je les laisse me traverser, je n’y peux rien. Dans les deux cas, souvent, je sais. Je comprends.

— Le corps existe avant le verbe, Liune. Lire nos émotions revient presque à lire nos pensées parce qu’elles émergent de nos chairs et nous les traduisons et les partageons en mots puis en phrases. Un être humain est, ensuite il pense, il conceptualise s’il le peut et souvent, il ment.

En disant cela, Ophélie s’est imperceptiblement rapprochée de la jeune femme. Liune se crispe, les poings serrés, le visage cramoisi, les mâchoires contractées. Ses lèvres tremblent tandis qu’elle explose :

— D’accord, admettons que je lise dans les pensées, et alors ? On fait quoi maintenant ? On me place à l’isolement pour éviter que je ne découvre les cadavres planqués dans les cerveaux des gens ? On m’exhibe comme un monstre de foire ou on m’organise une tournée des zéniths en tant que mentaliste de génie ?

— D’abord, arrête d’avoir peur, ma puce. Tu es une personne magnifique. Arrête de te craindre et de craindre que les personnes qui t’aiment cessent de t’aimer sous prétexte que tu as envers eux beaucoup trop d’empathie, finalement.

— Votre mère a raison, même si l’idée des zéniths me séduit beaucoup. Il y a de l’argent à se faire, j’en suis sûre ! Il ne s’agit pas de clamer sur tous les toits les dons extraordinaires dont vous êtes dotée, mais d’accorder votre confiance à ceux qui la méritent. Je comprends désormais la présence d’Alistair Pétria, vous ne pouviez pas être naïve au point de gober sans broncher son histoire, non, vous sentiez son degré de sincérité. Vous êtes une sacrée détectrice de mensonges. Allons, allons, ne pleurez pas… Tout va bien.

Les deux femmes entourent Liune qui sanglote sans pouvoir s’arrêter. Défiance. Perplexité. Désarroi. Appréhension. Colère. Volatilisées. Remplacées par une affection et un amour sincère qui nourrit le cœur de Liune soulagé d’un poids énorme.

— Tu dois te reposer sur nous, nous devons être en mesure de t’épauler pour sauver ton père, tu n’y arriveras jamais seule, ajoute Ophélie.

Le vouvoiement s’est évaporé aussi.
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Quand Liune retourne au salon, son besoin impérieux de se rendre sur les lieux de la cinétique de son père ressurgit. Ils doivent partir sans attendre ! C’est sans compter sur la directrice Ott qui freine une nouvelle fois ses ardeurs, car elle estime préférable d’élaborer une stratégie avant de se rendre sur place.

Les protagonistes se réunissent autour de la large table basse et Sonja propose d’établir un tableau récapitulatif des capacités respectives des END et de Liune, afin de mettre en exergue leurs similitudes et leurs différences. Peut-être une idée émergerait-elle de ce bilan ?

Concernant les spécificités propres à Liune : elle communique avec les râles, peut les invoquer à travers un objet, fige leurs cinétiques et efface à loisir ce qu’elle désire. De plus, elle détecte les cas de possession avec une dextérité qui surpasse celle d’un locimancien expérimenté. Sinon, Liune semble dotée de l’ensemble des compétences des trinômes qu’elle ne doit pas exercer seule sous peine d’épuiser son capital énergétique. Ses liens empathiques avec les râles sont trop puissants pour qu’elle puisse les disséminer sans risquer sa vie.

— Voilà… ça n’avance à rien, maugrée Liune.

Elle est assise en tailleur sur le tapis moelleux, ses doigts tirent et s’enroulent autour des poils longs et soyeux du polyester taupe. Elle fixe, entre deux pans de bibliothèque, une comtoise en bois verni clair qui égrène un temps précieux perdu à jamais.

— Peut-être devrait-on creuser du côté de l’invocation ? Liune n’étant pas vraiment sur les lieux, les risques seront peut-être limités ? suggère Voltaire, son nez plongé dans les cheveux hérissés de Sonja qui se concentre sur son ordinateur portable.

— Risques limités et action limitée aussi… balance Liune agacée.

Les regards d’Alistair, Ophélie, Victoria, Voltaire et Sonja se tournent vers elle à l’unisson. Mince. Il va encore falloir qu’elle s’explique !

Depuis que Liune a récupéré sa bague de turquoise, elle rend visite régulièrement à son père. Enfin, son râle. Elle pensait y trouver la solution. La fameuse « résolution », selon l’énigmatique Sekou. Mainte fois elle a parlé à cette version de Pierre Gramm. En vain. Un râle ne comprend pas qu’il est un râle et dès que la cinétique recommence, il a oublié la précédente. Mainte fois elle a mis la boucle en pause et tenté d’y modifier des éléments ou de les effacer. En vain. L’invocation s’apparente à une sorte de projection holographique qui restreint ses possibilités d’interaction. Cependant, au fil des jours, Liune a constaté d’infimes différences : durant quelques secondes Barbara apparaissait le ventre rond, enceinte, ou telle qu’elle devait être ce soir-là : jean, baskets, parka, belle et pressée de s’en aller et non plus en ado camée dégingandée couverte de sang. Est-ce Liune qui influe par sa présence sur la cinétique ? Est-ce Pierre lui-même qui la modifie en puisant son énergie des bois environnants ? Elle l’ignore.

Liune se tait. Ophélie hausse un sourcil réprobateur, assise en bout de canapé, au plus près de la baie vitrée, elle garde le silence. Liune baisse la tête. Oui, peut-être que l’invocation nourrit le râle et plus il acquiert de l’énergie et plus il devient susceptible de contaminer un autre être humain ! Oui, elle a agi imprudemment, mais, pour sa défense, il s’agit de son père ! Ce qu’Ophélie admet muettement. Cette étrange complicité télépathique plaît à Liune. Cette femme insondable se révèle étonnante de subtilités émotionnelles et surtout, connaissant la vérité, elle n’en cherche pas la maîtrise. Liune ne peut en dire autant de Victoria. Nonobstant l’amour intense et sincère que sa mère lui porte, celle-ci a une si piètre opinion d’elle-même que ses flux s’agitent en tous sens. À l’instar d’un pantin désarticulé, manié par une main malhabile, elle redevient fébrile. Savoir sa fille capable de lire en elle la déstabilise et plus elle tente de le refouler, plus son pantin intérieur se déglingue.

Tic-tac, tic-tac… Liune perd patience. Cette conversation est stérile, elle ne conduit nulle part…

— C’est le mode d’emploi qu’il faut revoir, dit Victoria.

Elle désigne Alistair d’un léger mouvement de menton. Elle a traduit ses gestes auxquels personne ne prêtait attention.

— La prière des END du Lines Book n’est pas une simple prière, c’est aussi la description de notre protocole. Si ce mode d’emploi est incorrect, nous pouvons peut-être y remédier en le comparant à celui d’origine, dit-il en signant.

Une légère crispation émane du côté d’Ophélie et de Voltaire. Conditionnés depuis l’enfance à une vision manichéenne de leur Histoire : les bons END d’un côté, les méchants Fossoyeurs de l’autre, ils éprouvent des difficultés à envisager une autre vérité plausible, celle d’une réalité alternative où les frontières entre les deux extrêmes seraient plus floues.

Sonja tend son ordinateur à Alistair. Virtuose des claviers et des livres sacrés, il tape rapidement les deux prières en vis-à-vis :

 

THE MALGRAV 

 

La femme nourrira la vie,

l’homme nourrira la mort.

 

Tel en a décidé le Tout-et-Rien.

Nous, Fossoyeurs acceptons la tâche qui nous incombe,

Dans l’humilité de l’ignorance du grand dessein et la glorification d’être élus.

Ainsi :

« Nous faisons le serment solennel de protéger l’équilibre vibratoire

Nous œuvrerons en secret, dans le respect et pour l’équilibre

Nous apaiserons les râles et les renverrons au sein du Tout et Rien

Le changement est l’équilibre, l’équilibre est le changement

La mort ne s’oppose pas à la vie,

La mort s’impose,

Sauver la mort de la mort. Telle est notre mission

Grâce à nous, Fossoyeurs, les ancêtres éthérés

Réfléchissent et révèlent leurs âmes entravées

Que notre clarté concrétise leurs maux

Que notre commisération pétrifie leur calvaire jusqu’à oblitération

Ainsi disséminée leur confusion

Que nos ancêtres apaisés épousent le Tout-et-Rien

Et suivent la voie inhérente d’ombre et lumière

Enfin, nous, ignorants Fossoyeurs, humbles serviteurs devenus occultés

Honorerons la vie et l’équilibre souverain restauré »

 

THE LINES BOOK

 

De l’unique corrompu,

L’anéantissement programmé,

Naquit trinôme intègre

Tel en a décidé le Tout-et-Rien

Nous, Éclaireuses, Nécropsy et Dissémineurs acceptons la tâche qui nous incombe,

Dans l’humilité de l’ignorance du grand dessein et la glorification d’être élus,

Ainsi :

« Nous faisons le serment solennel de protéger l’équilibre vibratoire

Nous œuvrerons en secret, dans le respect et pour l’équilibre

Nous apaiserons les râles et les renverrons au sein du Tout-et-Rien

Le changement est l’équilibre, l’équilibre est le changement

La mort ne s’oppose pas à la vie,

La mort s’impose,

Sauver la mort de la mort. Telle est notre mission

Grâce aux trinômes instaurés

Par la lumière des éclaireuses

Les ancêtres éthérés errant dans leur temporalité

Réfléchissent et révèlent leurs âmes entravées

Grâce aux trinômes instaurés

Par l’objectivité des nécropsys

Les ancêtres éthérés révélés

Se génèrent et condensent leurs âmes ancrées

Grâce aux trinômes instaurés

Par les ténèbres des dissémineurs

Les ancêtres éthérés révélés, incarnés et condensés

Se dispersent et nourrissent

Le Tout-et-Rien rééquilibré

À qui nous, humble trinôme, rendons Grâce. »

 

 

Sonja écarquille ses grands yeux bleus et se mord les lèvres, perplexe. Ces textes sont rébarbatifs au possible, elle n’y entend rien jusqu’à la signification de certains mots. Ophélie, elle, semble fascinée par sa lecture, le cerveau en ébullition, elle compare les deux colonnes et Liune sent ses certitudes vaciller.

— Je suis persuadé que la résolution se trouve là, peut-être quelque part entre les deux, pour le vérifier, nous devons nous rendre sur place, ajoute le vieil homme sous le regard reconnaissant de sa petite nièce.
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Sonja enlace Liune, l’embrasse et lui souhaite bonne chance, quelque peu embarrassée, se demandant si l’expression est appropriée en de telles circonstances. Victoria et elle ont décidé de ne pas les accompagner sur les lieux de la cinétique. Victoria estime qu’elle sera plus utile auprès de Mathilde. Liune approuve ; sa mère, institutrice par vocation, possède patience, gentillesse et pédagogie nécessaires pour aider cette enfant/femme. Surtout, Liune n’est pas dupe, les blessures de Victoria mettront des années à cicatriser et se trouver sur les lieux des actes abominables commis par Pierre, même aveugle à la réalité END, lui serait insupportable. Sans compter son trouble manifeste en présence de sa fille. Une conversation s’impose, plus tard, à tête reposée.

Voltaire fait tournoyer Sonja. Elle rit, colle son front contre le torse du jeune homme et hume son parfum musqué. Le visage de celui-ci se plisse en un sourire chaleureux du menton à la racine de ses cheveux frisés, ses grands yeux sombres sur fond blanc brillent de malice et de tendresse. Le cœur de Sonja s’embrase, « il danse d’allégresse » dirait Voltaire, la jeune femme pense juste qu’elle tombe amoureuse et que, finalement, c’est un sentiment inédit. Que cette journée sera longue sans lui ! Heureusement, la cuisine de leurs appartements est grande et la télévision aussi !

Alistair, Ophélie, Voltaire et Liune s’apprêtent à monter dans la Captur de la directrice.

— Attendez ! Wait ! hurle Gotama qui déboule en courant.

D’un geste vif, il balance son sac à dos sur le sol, au pied de la banquette, s’engouffre et s’installe au milieu, puis il défie Ophélie de son regard doré, la mine résolue.

L’ambiance s’électrise. Les portières claquent. La directrice s’assoit sur le siège conducteur et démarre d’un geste sec. Soulagé, Gotama adresse un large sourire à Liune.

L’adolescent, d’habitude volubile, ne prononce pas un mot. Concentré sur son téléphone, ses doigts glissent sur l’écran tactile et ses jambes s’agitent nerveusement.

Arrivés à proximité du soi-disant « suicide de Barbara Siluco », Ophélie gare la voiture sur le bas-côté de la route et ils mettent pied à terre. De la route forestière qui menait au parking jadis, il ne reste rien. Un étroit sillon troue les herbes folles, emprunté par les chasseurs, les braconniers et peut-être quelques enfants en quête d’aventure. Avant de s’enfoncer dans les bois, Ophélie entraîne Gotama à l’écart au grand dam de Liune qui soupire de dépit. Si la directrice parle à voix basse et inaudible, l’agitation de Gotama et ses protestations ponctuées de grands moulinets de bras n’échappent pas au reste du groupe. Lorsqu’ils reviennent auprès d’eux, le masque d’Ophélie n’a pas bougé d’un iota alors que l’humeur de Gotama s’est assombrie.

Ophélie ouvre le coffre de la voiture et en extirpe un sac rouge à bandes fluorescentes jaunes qu’elle place sur son épaule. Voltaire saisit l’autre sac rempli de victuaille et ils s’enfoncent dans les fourrés en silence.

Malgré le soleil qui a repris ses droits au milieu d’un ciel azur après quatre jours de pluie, l’humidité du sous-bois s’insinue à travers leurs vêtements alors qu’ils coupent en direction de la rivière la petite Lutter.

Plus ils se rapprochent et plus l’agitation intérieure de l’adolescent devient insupportable pour Liune, incapable de maîtriser ce courant d’émotions étrangères qui la parcourt. Au comble de l’irritation, elle ralentit l’allure et tire Gotama en arrière. Surpris, il proteste en usant de son franglais approximatif. La silhouette longiligne d’Ophélie disparaît au-delà des taillis.

— Qu’est-ce qui va pas avec la directrice ? s’enquit Liune d’un ton péremptoire.

L’adolescent balaye l’air d’un geste désinvolte.

— Nothing, no worries, meuf, elle est relou, c’est tout, tu sais comment elle est.

— Oui, effectivement… Enfin, c’est grâce à elle que tu bénéficies d’un sursis. Tu n’es pas retourné en foyer parce qu’elle s’est arrangée pour que tu passes ton brevet des collèges ici. Elle fait tout ce qu’elle peut pour toi !

Gotama soulève un pied, puis l’autre. Sa moue s’allonge alors qu’il peste sur l’état de ses baskets neuves. Liune nage entre contrariété et excitation. Son corps bouillonne telle une Cocotte-Minute prête à expulser le trop-plein de vapeur. Submergée par cette désagréable sensation qui n’est pas sienne, elle agrippe le jeune homme et l’oblige à la regarder en face.

— Go, si tu ne m’expliques pas tout de suite le problème, tu retournes au véhicule et tu nous attends. Sinon je pourrai pas me concentrer à cause de ton attitude détestable !

— Hé, meuf, j’ai rien dit, j’ai fait que m’incruster à la fiesta. Si tu veux pas de moi, ben j’y vais. Ciao. T’es bien comme la dirlette, pas moyen de me laisser choisir, j’suis plus un gamin, you know !

Une tempête se soulève, elle gonfle et gifle les sens du garçon. Des ombres mordorées ondoient au milieu d’une fournaise granuleuse, elles s’incrustent en de multiples morsures cinglant son cœur, ses poumons, ses entrailles. Elles brûlent et dégagent des volutes d’épices piquantes et suaves. Un arrière-goût âcre imprègne la gorge asséchée de Liune. Les reflets granuleux et informes de visage, quatre au total, virevoltent, agressent et se désagrègent en poussière ocre. Ne les oublie pas. Ne les oublie pas. Ne les oublie pas. Au milieu des fougères, Gotama avance, recule, délie ses doigts, ouvre la bouche, la referme… Les mots sortent, désordonnés.

— Venir, je voulais… Elle non… elle a dit non. Non, mais, c’est… non c’est pas ma mère… C’est pas parce qu’elle demande ma garde que je dois lui obéir comme un dog. Que je subisse une seconde fois… Tu sais quoi ? Elle croit que tu vas mourir, comme l’autre fois, elle a même pris un défibrillateur. No, no, no… Et la première fois alors ? Elle a pas eu de scrupules ! Non ? Attaché… je suis attaché à personne, moi ! Je suis libre ! Qu’est-ce qu’elle croit ? Le foyer me fait pas peur ! Et puis c’est pas vrai que je dois pas trop m’attacher à toi, à elle, à nothing ! C’est sa faute, en plus ! C’est elle qui m’a demandé de t’apprendre la loci ! Et puis il va rien t’arriver là-bas ? Hein ? Tu vas faire gaffe, hein ? Non, je suis presque un adulte, elle a pas le droit de m’interdire. C’est pas ma mère ! C’est pas ma mère !

Alistair, Voltaire et Ophélie ont rebroussé chemin, Liune devine leurs présences immobiles, dissimulées au milieu des arbres. Ainsi, Ophélie a demandé la garde de Gotama ! Et elle lui a interdit de venir aujourd’hui, ce à quoi il s’est opposé et est venu quand même.

— Go, Ophélie agit pour ton bien. Elle a demandé ta garde parce qu’elle t’aime et ce n’est pas trahir tes parents et tes sœurs que de l’aimer en retour. Je comprends ton dilemme, mais en réalité, ce dilemme n’existe pas. Considérer Ophélie comme ta mère n’est pas renier celle qui t’a mise au monde. Prends-le comme un cadeau et non comme un fardeau. Je sais de quoi je parle, crois-moi !

Gotama se fige. Les ombres s’effondrent. Il se précipite vers Liune et l’empoigne.

— Je ne les vois plus, souffle-t-il avec effroi. J’arrive plus à les voir, Liune. Ils disparaissent. Leurs visages, leurs odeurs, leurs sourires, ils s’évaporent et je parviens pas à les retenir. Il faut qu’ils restent au moins là !

Il lâche la jeune femme et tape son crâne puis sa poitrine du plat de la main. Il s’éloigne de quelques pas et courbe la tête, ses boucles brunes à moitié décolorées dansent devant ses yeux embués. Il enfonce les poings dans les poches de son jean troué aux genoux et, du pied, tape dans une broussaille. Liune s’approche et écarte ses cheveux délicatement.

— Ils seront toujours là, Go. Ils sont toi et tu es eux. Et puis, t’as sûrement des photos d’eux, non ?

— Mouais…

— Ben alors ! Allez, secoue-toi ! On t’attend.

Peu à peu, le calme revient. Liune respire à nouveau normalement. Après quelques minutes, Gotama balbutie, penaud :

— La dirlette voulait pas que je vienne.

— Oui, bon, tu es là maintenant. Et quand t’auras deux minutes, tu t’excuseras auprès d’Ophélie pour ta conduite d’ado irascible.

— C’est pas un pléonasme, ça ?

— Si, je crois, rit Liune en ébouriffant sa tignasse, mince !

Soudain sérieuse, elle inspecte le jeune homme des pieds à la tête.

— Quoi ?

— C’est pas possible !

— Mais quoi ?

— T’as perdu ton anglais, cette fois !

Ils s’esclaffent de concert et reprennent leur marche bras dessus, bras dessous. Ophélie et les autres ont anticipé et continué leur route le plus silencieusement possible, néanmoins Liune sent l’imperturbable directrice lui dire Merci émotionnellement.
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Pas un grain de béton ne subsiste du parking d’antan. Année après année, il a capitulé face aux attaques incessantes d’une nature obstinée. La mousse l’a grignoté, l’herbe folle l’a envahi, les insectes l’ont dépiauté puis des arbustes et des arbrisseaux en quête de lumière y ont pris leurs quartiers au cours d’une bataille lente à la défaite inéluctable en l’absence d’intervention humaine. Un paysage postapocalyptique s’étale sous le souffle invisible de la petite Lutter qui coule en contre-bas.

Malgré la végétation luxuriante, l’œil exercé des END constate des symptômes tangibles de la présence d’une anomalie relativement récente. Les dégradés de vert se teintent de-ci, de-là, de tâches marron et noires, nul piaillement d’oiseaux, ceux-ci ont déserté les lieux, l’odeur d’humus est plus prégnante. Jusqu’au pin sylvestre que Liune localise sans le reconnaître tant il a perdu de sa superbe.

L’arbre s’étiole, noyé dans la foule ligniforme, dépouille écorcée, rongée de bupestres chatoyants. Sa force vive s’est épuisée. Liune s’avance, un pincement au cœur pour ce garde du corps déchu devenu si familier au fil de leurs rencontres au sein de la cinétique.

Sous l’impulsion de la jeune femme, l’anomalie se développe. Le ciment noirci surgit des entrailles de la terre, le résineux se dresse. Fier, il se pare d’épines vertes et odorantes. La voiture s’embrase, trouant l’obscurité tombée brutalement. L’odeur d’essence remplace celle de l’humus. Voltaire siffle entre ses dents :

— Ouah, ça n’a plus rien à voir.

En quelques foulées gracieuses, il s’approche de la voiture. Puis esquisse une moue de douleur, son bras vient de heurter un arbre invisible, mais bien réel. Penaud, il évite le regard de ses aînés et rebrousse chemin en massant son membre endolori pendant que Gotama s’esclaffe :

— Be carreful, mec, tu as zappé la règle number one : « On reste en lisière de la cinétique », ben now, tu sais pourquoi !

— Qui êtes-vous, que faites-vous ici ?

Une version de Pierre Gramm dévisage Liune sous les yeux des END subjugués. Le pin s’ébroue en arrière-plan, il roule des mécaniques, prêt à en découdre. Pierre est l’arbre et l’arbre est le pin.

Ophélie s’avance et pose une main légère sur l’épaule de Liune.

— Écarte-toi, laisse la cinétique se dérouler sous ma lumière, Liune. Nous devons en apprécier l’ampleur. Tu ne dois pas intervenir. Pour l’instant du moins, dit-elle d’une voix anormalement douce.

L’inquiétude de la directrice n’est pas un mystère pour la jeune femme. Elle obtempère, effleure son bracelet de perles de brume et s’éloigne à regret. Hors de vue de son père, elle assiste une nouvelle fois à la scène. Un pneu qui éclate. Les flammes qui dévorent une femme du nom de Suzanne Richard. L’écœurement lui donne la nausée. Est-ce que Barbara avait écourté la vie de cette pauvre fille ? Liune en est persuadée. Une douce effusion lui parvient au milieu du chaos : Gotama l’a rejointe, il lui a pris la main sans qu’elle s’en rende compte. Attentif, il observe lui aussi la cinétique tout en lui transmettant ses ondes redevenues apaisantes. Sans réfléchir, Liune pose sa joue sur son épaule. L’adolescent frémit sans bouger.

De l’arbre gardien surgit une ombre étroite et longiligne, le regard aux abois. Son tee-shirt blanc maculé de rouge flotte autour de son corps maigre. Des mèches bleu sale s’éparpillent parmi le noir éteint de ses multiples tresses qui pendouillent, misérables, de part et d’autre de ses joues creusées. Alors que Barbara s’avance, elle se métamorphose. L’éclat vert de ses yeux s’intensifie, elle paraît plus grande, son ventre s’arrondit, ses cheveux virent à l’ébène sous les lueurs mouvantes de l’incendie qui crépite, dans ses bras, Liune-enfant scintille comme un joyau. Barbara s’amincit à nouveau, une longue queue de cheval dégage son visage anguleux, elle porte un sac à dos. La fillette tend les bras vers son père en geignant. Les pneus éclatent. Barbara s’évapore. Pierre pleure sur la carte postale et le jour se lève.

Le trinôme met fin à la boucle. Les choses sérieuses commencent.

Cette boucle n’est pas très étendue, cependant elle est dense. Les END ne s’accordent pas sur l’ancre du râle. Ils hésitent entre le pin sylvestre, la carte postale, Liune ou encore Barbara. Or, pour agir différemment, il leur faut un angle d’attaque. Ophélie a imprimé les deux versets en plusieurs exemplaires avant de partir, elle les distribue à la ronde.

Chacun les relit avec plus ou moins de scepticisme. Gotama découvre bouche bée les versets du Malgrav. 

 

Grâce à nous, Fossoyeurs, les ancêtres éthérés

Réfléchissent et révèlent leurs âmes entravées

Que notre clarté concrétise leurs maux

Que notre commisération pétrifie leur calvaire jusqu’à oblitération

Ainsi disséminée leur confusion

Que nos ancêtres apaisés épousent le Tout-et-Rien

Et suivent la voie inhérente d’ombre et lumière

 

— » Réfléchissent et révèlent leurs âmes » correspond à la fonction des éclaireuses, « Que notre clarté concrétise leurs maux » à celle des nécropsy, « Que notre commisération pétrifie leur calvaire jusqu’à oblitération », à celle des nécropsy et des dissémineurs, récapitule Voltaire, les yeux dans le vague.

— L’entrave, les maux, le calvaire, autant de synonymes que nous nommons « ancre », renchérit Ophélie.

— Si les deux textes ont la même signification, dans ce cas-là, pourquoi ne pas avoir gardé l’original ? Il y a bien des parties communes avant et après, pourquoi celle-là diverge-t-elle ? rétorque Liune.

— Vulgarisation de langage ? suggère Voltaire.

Alistair attire alors leur attention. Ses mains s’agitent. Liune sent chez son grand-oncle ce mélange d’irritation et d’excitation saupoudrées de complaisance qui renvoie l’autre à son ignorance. Malgré les épreuves, le vieil homme ne s’est jamais totalement débarrassé de son outrecuidance sous-jacente. Néanmoins, Liune remarque aussi que lorsqu’il a l’occasion de faire étalage de sa culture, Alistair irradie, enfin dans son élément ; il oublie le reste. Il est presque heureux.

— Les deux prières n’ont pas la même signification, rectifie-t-il. Les différences sont flagrantes pour quiconque possède les bases de l’analyse sémantique.

Si Voltaire, Gotama et Liune ne s’offusquent guère, les traits impassibles d’Ophélie tressautent et sa bouche se tord un bref instant.

— Premièrement, là où la prière des fossoyeurs comporte 4 étapes, nous, les END, n’en avons que 3. Nous éclairons, concrétisons et disséminons les râles autour d’une ancre supposée. Les fossoyeurs, eux, éclairaient, concrétisaient LES maux, les détruisaient, puis le râle retournait dans le Tout-et-Rien en suivant la voie inhérente d’ombre et de lumière.

Gotama compte sur ses doigts qu’il fixe naïvement, étonné d’arriver à 4.

— Des années que je ressasse ces textes, que je les dissèque sans parvenir à comprendre comment nous, END, pourrions accomplir à trois ce que nos ancêtres maudits réalisaient seuls. Ils communiaient avec le râle et j’étais persuadé que la clé de tout résidait dans ce lien brisé. Comment pourrions-nous apaiser ces âmes perdues en ignorant ce qu’elles ressentent ? Notre cérémonial de dispersion bien rodé au fil du temps se réduit ni plus ni moins à broyer les cinétiques, comme on transforme un bœuf en hachis parmentier. Il est dénué d’empathie. Il est dénué de sens, est devenu purement mécanique. Nous écrasons les râles comme nous écrasons une fourmi sous nos talons, sans état d’âme parce que nous occultons leur réalité. Liune par sa singularité nous rappelle que les râles éprouvent et souffrent. Le Tout-et-Rien l’a investie d’une mission bien précise : nous montrer que nous faisons fausse route depuis trop longtemps.

— Félicitation, Monsieur Pétria. Votre argumentaire se tient. Malheureusement, cela ne nous avance guère. Liune n’est pas capable de disséminer un râle sans risquer sa vie, alors même qu’elle peut converser avec lui, si tant est que l’on puisse appeler cela une conversation. Ce qui, si je suis votre raisonnement, signifie qu’elle aussi s’y prend de la mauvaise façon. Donc, ni elle, ni vous, ne savez comment résoudre le problème, qui ne se posait pas avant… que cette jeune femme ne nous tombe dessus.

Ophélie ne cache plus son agacement, ce qui arrache un sourire à Liune. Cette morgue qu’elle trouvait insupportable naguère chez la directrice n’est en réalité qu’un vernis. En grattant la surface au-delà de son attitude austère, Ophélie possède l’âme d’une protectrice, une louve prête à tout pour protéger ses petits. En l’occurrence, Liune est devenue l’un de ses petits.

— Liune, que se passe-t-il lorsque tu effaces un élément de la cinétique ? interroge Alistair.

Devant son incompréhension, il s’explique :

— À la boucle suivante, il réapparaît, ou disparaît-il pour de bon ?

Liune secoue la tête et hausse les épaules en signe d’ignorance. Lors de la cinétique de Margaretha, la femme tondue, elle a agi instinctivement et sait seulement qu’elle doit d’abord figer la scène avant d’en effacer des morceaux. Elle a ensuite perdu connaissance, la boucle a redémarré sans elle. Ophélie confirme que les éléments effacés n’étaient pas reparus, durant la dissémination pratiquée par Alistair, Voltaire et elle-même, mais l’effet pouvait être temporaire. 

— Je crois que nous devrions poursuivre la cinétique sous la supervision de Liune et tester cette hypothèse. Si les ancres supposées reviennent aux boucles suivantes, Liune effacera un autre élément puis nous continuerons, étape par étape. Lorsque le râle souffrira, on s’interrompra et on changera de tactique, jusqu’à, j’espère, trouver la bonne. La recherche empirique a déjà fait ses preuves dans les domaines scientifiques.

— Elle risque de s’épuiser très vite à ce rythme, cette proposition me semble peu judicieuse et surtout très risquée, réplique Ophélie en jetant un coup d’œil furtif à son sac à dos d’urgence posé non loin.

— Je crois que c’est à moi qu’incombe la décision et je veux essayer, déclare Liune, il faut bien commencer par quelque chose, non ?

Non, hurle Ophélie dans son for intérieur. Rien ne vaut ton sacrifice, jeune fille, ton père aurait sûrement désapprouvé lui aussi. Ses yeux de métal braqués sur Liune, elle opine lentement du chef à contrecœur.

— Bien, Mademoiselle Gramm, tu essaies, mais je garde l’opportunité de tout stopper si j’estime que tu présumes de tes forces, et je ne transigerai pas là-dessus !

À son tour, Liune acquiesce, touchée par sa profonde inquiétude.


 

 

CHAPITRE 48

 

 

 

— Madame Okolo, votre réputation vous précède, votre venue en Suède est un véritable honneur !

Aussitôt, Henri Dupin a l’impression de rétrécir. La présidente du Cénacle suédois a enfreint le protocole implicite en choisissant sciemment de saluer Sekou avant de se tourner vers lui. Evy Norling lui tend désormais la main et s’incline légèrement. Il craint de se méprendre : est-ce une manifestation de respect à la façon des Japonais ou un deuxième affront sur sa taille modeste malgré ses talonnettes ? Toujours est-il qu’il serre mollement la main tendue en se sentant obligé de se présenter. « Henri Dupin, président du Cénacle français ».

Evy Norling balaye ses doutes d’un ravissant sourire un brin condescendant.

— Nous sommes ravies de vous recevoir, M. Dupin. Mes pairs m’ont également beaucoup parlé de vous.

L’ambiguïté de la réponse n’échappe ni à Sekou ni à Henri qui, une nouvelle fois, se renfrogne. La conversation se déroule en anglais, un désavantage pour lui. Sekou, franco-jamaïquaine, le parle couramment, à l’instar d’Evy Norling.

La présidente suédoise les guide sur le parking de l’aéroport jusqu’à une décapotable flambant rouge. Les deux Français, surpris, l’observent ouvrir le coffre de la Ford Mustang dans lequel ils placent leurs maigres bagages.

— Ma voiture d’été, se gausse-t-elle. Un cabriolet de 1967. C’est assez courant ici. Les vestiges d’un héritage américain transmis par nos ancêtres qui y ont émigré au 19e siècle. Nos fermes, nos voitures « estivales »… Moi-même, je suis Suédo-américaine, voyez-vous.

Elle ouvre sa portière et invite Henri à s’installer. Il se faufile sur l’étroite banquette arrière en pestant intérieurement. Cette grande gigue l’insupporte. Oh oui, quelle belle femme ! Élancée, poitrine généreuse mise en valeur par le décolleté de son chemisier blanc, des cheveux gris cendre coiffés à la garçonne, petite paire de lunettes cerclée de noir sur un regard de braise soigneusement maquillé, la dame est une magnifique quarantenaire. D’une pédanterie et d’un sans-gêne sans borne ! Elle n’a d’yeux que pour Sekou. Sûrement une de ces gouines qui détestent les hommes !

La conduite d’Evy est souple, elle roule tranquillement en bavardant avec Sekou des différences entre cultures. Henri ne saisit que des bribes de paroles et las, se plonge dans la contemplation du paysage nordique, somme toute banal. Rien ne ressemble plus à une autoroute qu’une autre autoroute !

Le Ett Hem Hotel choisi par sa consœur nécropsy ne ressemble en rien à un hôtel classique. Situé à quelques encablures du centre de Stockholm, il a des allures de manoir miniature cerclé d’un mur de briques rouges impeccable. Evy Norling se gare tout près d’une entrée dotée d’un portail élégamment ajouré en fer forgé noir où l’on peut lire le nom de la demeure. Henri admire l’édifice en étirant son dos malmené lors du trajet, il repère quelques vitraux aux fenêtres. Intéressant. Une belle allée pavée de gris les conduit à l’accueil, où une hôtesse les reçoit, un immense sourire de bienvenue aux lèvres. Une délicieuse odeur de biscuit flotte dans l’air.

En pénétrant dans sa suite, sa maussaderie se dissipe. Henri abandonne sa valise sur le pas de la porte tandis qu’il déambule d’une pièce à l’autre, enveloppé d’une douce euphorie. Loin du luxe glacé standardisé des grandes enseignes, ici règne un moelleux camaïeu d’élégance et de culture. La lumière du jour emplit l’espace et s’attarde sur les détails d’un tableau art déco au-dessus d’un fauteuil confortable qui invite à la lecture ou à la rêverie. Le lit gigantesque recouvert de coussins promet un repos bien mérité. Henri se rafraîchit dans la ravissante salle de bain de marbre aux robinets en laiton et se promet un bain une fois accomplies ses obligations. Il profite des lieux, jauge en connaisseur le poêle en faïence dans un angle de mur, la beauté dépouillée et pratique des meubles suédois, les couleurs chaudes et neutres de l’ensemble, oubliant presque leur rendez-vous de 15 heures, dans le jardin d’hiver. À regret, il quitte sa chambre et descend lentement l’escalier. Son œil exercé admire le raffinement ambiant, la bibliothèque située derrière une immense table à manger égaie son humeur.

Sous une véranda, le jardin d’hiver parsemé de pots de plantes vertes a été privatisé pour l’occasion. Sekou et Evy sont déjà installées. Elles boivent un café et conversent comme deux vieilles amies qui se connaissent depuis toujours. D’appétissants roulés briochés trônent sur la table basse, des Lussekatter, gâteaux de la Sainte-Lucie, lui explique aimablement Evy. Une spécialité suédoise à base de safran. Un délice, approuve Sekou.

Henri s’assoit et accepte une tasse de café.

— Elle est en retard, fait-il remarquer entre deux gorgées.

Evy Norling se racle la gorge et replace ses lunettes. Elle croise ses longues jambes et s’enfonce dans son siège de jardin. Sa jupe étroite remonte tandis que le liseré noir de son bas se révèle. Henri mord dans une pâtisserie et s’efforce de maintenir son regard à une hauteur respectable.

— Je me dois d’être franche avec vous. Ilse Andersson n’est pas en retard. Elle se promène dans le quartier au moment où nous nous parlons, avoue Evy. Vous êtes passés par la voie officielle parce que vous n’aviez pas d’autre choix pour obtenir un entretien avec madame Andersson, et vous l’aurez, cet entretien, lorsque vous m’aurez expliqué les tenants et aboutissants de cette demande assez inhabituelle. Ce n’est pas comme si nos « organisations » respectives entretenaient des liens privilégiés.

À nouveau, un sourire radieux s’étale sur son visage, dissipant le bien-être d’Henri dont le sang ne fait qu’un tour. Il ouvre la bouche avec la ferme intention de remettre cette satanée bonne femme à sa place, mais Sekou le prend de vitesse :

— Il est bien entendu évident que nous vous devons une explication, madame Norling, pardon, Evy. Nous sommes à la recherche d’une de nos END, une éclaireuse disparue depuis vingt ans. Or madame Andersson aurait peut-être des informations à son sujet.

— Tout cela me semble bien mystérieux, ma chère Sekou. Qu’a-t-elle donc de si particulier, cette femme, pour que vous la recherchiez après tant d’années ? Votre pénurie d’éclaireuses est-elle à ce point critique ?

Pendant qu’Henri se congestionne et que la base de son crâne vire au cramoisi sur fond de cheveux blancs, Sekou répond d’un ton posé :

— Elle pourrait être bien plus qu’une simple END.

— Oh, alors tout s’éclaire, sans mauvais jeu de mots, je crois savoir de qui vous parlez : il s’agit de Gnistan, n’est-ce pas ? La Flamme ? ajoute-t-elle en français.

Fière de son effet de manche, Evy Norling se redresse et tape joyeusement dans ses mains. Sa poitrine tressaute, décontenançant un peu plus Henri dont l’état vacille entre indignation, stupéfaction et idées lubriques.

— Vous connaissez la Flamme ?

— La bonne question serait plutôt : qui parmi les éclaireuses suédoises ne connaît pas la légende de Gnistan ? Ce qu’elle a accompli ici relève presque du miracle, ma chère Sekou. Voyez-vous, avant Gnistan, les éclaireuses désertaient nos rangs en masse. Elles renâclaient à la tâche. La peur des dissidents, la peur de mourir prématurément… Notre pays est vaste et la densité de notre population faible. Pour couvrir au mieux notre territoire, il nous faut mobiliser l’ensemble de nos effectifs, la pénurie d’éclaireuses devenait problématique, comme chez vous, il me semble, et le risque de possession, exponentiel. Jusqu’à ce que la Flamme débarque et leur ouvre les yeux.

Aujourd’hui, les filles savent que l’avènement d’une nouvelle ère est imminent, qu’elles ont été élues pour engendrer la sauveuse. Non seulement elles sont volontaires, mais elles procréent pour mettre au monde la Fossoyeuse qui nous sauvera toutes !

Un frisson parcourt Sekou, le duvet de ses avant-bras se met au garde-à-vous. Quelle idiote ! Elle aurait dû envisager une telle situation ! Barbara Siluco leur avait pourtant déjà démontré la puissance de la rumeur en accusant son oncle d’être un dissident ! Les joues d’Evy se sont empourprées, ses yeux brillent. Elle se penche pour se servir un autre café. Henri se noie un instant au creux de ses seins laiteux soutenus par une dentelle soyeuse et fine et manque de s’étrangler. Il pose bruyamment sa tasse. Sekou hausse un sourcil réprobateur alors qu’il bafouille :

— Vous l’avez rencontrée ? La Flamme ?

— À mon grand regret non, je n’ai jamais eu le privilège de la voir en personne. Je résidais encore aux États-Unis lorsque Gnistan est arrivée en Suède. Depuis, Ilse vous le confirmera, la Flamme est partie. Elle parcourt le monde à la rencontre des éclaireuses pour leur apporter la bonne nouvelle ! Avant de revenir vivre ici, voici une quinzaine d’années, j’avais déjà entendu parler d’elle chez moi, à Chicago, vous vous rendez-compte ?

— Pourquoi le Cénacle suédois n’a-t-il pas pris la peine de prévenir les autres ? Et comment se fait-il que la légende de la Flamme se soit répandue jusqu’aux Amériques alors que les éclaireuses françaises ignoraient encore son existence jusqu’à il y a peu ? s’enquit Sekou.

Evy tapote ses lèvres à l’aide d’une serviette en papier. Elle hausse les épaules en signe d’ignorance, se baisse pour attraper son sac à main et en extirpe son portable. Elle pianote quelques secondes puis répond en le posant :

— Ilse doit pouvoir répondre à ces questions. Elle ne devrait pas tarder.

Evy sourit et continue sur un ton confidentiel :

— Lorsque j’ai candidaté pour siéger au conseil, mes chances étaient minces. J’étais une Américaine fraîchement débarquée, autant dire une parfaite inconnue. Ilse Andersson, membre du Cénacle, m’a accueillie avec chaleur et sincérité. Elle m’a permis de me rapprocher des adeptes de Gnistan dont j’ai obtenu le soutien aux élections. Ilse Andersson est devenue l’une de mes plus grandes amies. C’est une alliée précieuse et une locimancienne exceptionnelle. Si je suis aujourd’hui présidente du Cénacle, c’est grâce à elle.

Henri, qui à grand renfort de café a recouvré en partie ses esprits, sourcille à l’évocation du terme « élection ». Mal à l’aise, il évite le regard appuyé de Sekou braqué sur lui.

En effet, à l’instar des différents régimes de gouvernement, les cénacles ou équivalents du monde entier sont autonomes et indépendants. Ils possèdent leurs propres modes de fonctionnement. Ainsi, en France, les membres du conseil sont nommés par leurs prédécesseurs qui renoncent à leur siège en raison de leur âge avancé, de la maladie ou pour la majorité, de leur décès. Le testament fait alors foi. Malgré les critiques acerbes d’une partie des END (des femmes surtout), à une époque où la parité est pourtant devenue un objectif national, le Cénacle français résiste et s’accroche à son système archaïque. Conclusion : deux femmes siègent au Cénacle contre dix hommes et ce, depuis des années. Bien entendu, envisager que l’une d’entre elles puisse être nommée présidente relève de l’impensable dans l’esprit étriqué et jalousement entretenu des membres qui élisent leur dirigeant tous les 12 ans, souvent le même jusqu’à ce que mort s’ensuive.

En Suède, cela fait plus de 60 ans que la parité est instaurée : les END respectent scrupuleusement la répartition en trois corps : les éclaireuses, les nécropsys et les dissémineurs, ayant chacun leurs propres représentants. Chaque groupe vote pour quatre personnes au sein de leur rang et le conseil constitué nomme ensuite son ou sa présidente pour une durée de 10 ans, renouvelable. De cette façon, à minima, quatre femmes siègent en permanence au Cénacle.

Un silence déplaisant souffle sous la véranda. Il est de courte durée. Précédée d’un employé de l’hôtel, une femme immense apparaît. Le visage aux lignes dures et tombantes, un regard rincé surmonté de sourcils translucides, des cheveux d’albâtre longs et fins comme des fils de soie qui s’éparpillent autour d’un simple tee-shirt uni bleu ciel, elle porte le menton relevé, les bras croisés sur son ventre. Son attitude hostile se détend à la vue d’Evy. Alors que celle-ci s’avance à sa rencontre, Ilse baisse la tête et s’incline en lui prenant les mains. Elle baise cérémonieusement la bague de la présidente, un anneau épais surmonté d’une pierre aux multiples facettes rouge sang.

Interloqués par tant de révérence, Sekou et Henri se lèvent à leur tour.

— Ilse Andersson, je te présente Sekou Okolo dont tu as certainement dû entendre parler et Henri Dupin, président du Cénacle français.

La poignée de main est ferme et brève. Ilse demeure debout et recroise les bras. Evy d’un signe l’invite à s’asseoir à ses côtés. Ilse obéit aussitôt sans pour autant ouvrir la bouche.

— Ilse, reprend alors Evy, j’aimerais que tu racontes tout ce que tu sais au sujet de Gnistan à ces personnes.

Une lueur de surprise fugace traverse les traits sévères d’Ilse. Elle accepte la brioche que lui tend sa présidente et commence à l’émietter du bout des doigts. Sa voix est douce et grave, son anglais impeccable. 


 

 

CHAPITRE 49

 

 

 

Liune y croit. Derrière Ophélie afin de ne pas perturber le râle, sa conviction est inébranlable. La voiture brûle. Elle fige la cinétique et la fait disparaître. Gotama se retient d’applaudir. La cinétique se poursuit. Alistair concrétise le râle. Pierre étouffe. Liune suffoque. Elle s’agrippe à Ophélie qui hurle « STOP » et d’un effleurement de son bracelet de quartz met fin à la cinétique aussitôt.

Liune reprend son souffle. Elle s’appuie contre un arbre et, les yeux clos, se nourrit des vibrations environnantes. La sève montante et descendante, l’admiration juvénile de Gotama, la vie qui grouille au fond de la rivière en contrebas… Elle pioche au fond de son sac une bouteille d’eau et grimace sous la tiédeur liquide.

« C’est bon, on recommence ! ».

La boucle reprend du début, et la voiture ne réapparaît pas. Enfin un progrès ! Une lueur d’espoir ! Ils vont y arriver. Elle fige la scène lorsque Pierre sort la carte postale. Délicatement, elle la désagrège. Alistair concrétise le râle. Des lucioles dansent devant les yeux de Liune qui manque de défaillir. STOP !

Ils se concertent. Changement de stratégie : Liune poursuit son opération effacement jusqu’à ce qu’il ne reste que le râle. Ils aviseraient en temps voulu. Alistair, Voltaire et Gotama se mettent en retrait. Assis dans les broussailles, ils observent la scène en mâchouillant un sandwich. Liune prend le temps de récupérer avant de reprendre. Ophélie, qui lui sert de paravent et éclaire la cinétique, a négligemment ouvert le sac d’urgence adossé en évidence à proximité de Liune. Au cas où. Pour gagner de précieuses secondes.

Les heures s’écoulent. Le niveau d’énergie de Liune chute malgré les pauses. Elle résiste, le cerveau en ébullition et le corps en tension extrême. Le pin gardien se volatilise, suivi des multiples Barbara et de Liune enfant. À bout de force, Liune, la gorge serrée, la boule au ventre, s’évertue à tout oblitérer hormis son père : le ciment craquelé du parking, la chouette hululante… Ophélie l’interrompra d’ici une poignée de secondes, alors elle sprinte. Une odeur de carburant se déverse et agresse leurs narines. Une flamme fantomatique s’extirpe du néant au milieu de la végétation.

Non ! Elle y était presque ! Pierre est seul perdu au milieu de rien, mais le feu lèche déjà la carrosserie qui réapparaît en filigrane. Épuisée, Liune entend le bruissement des aiguilles du Pin gardien, en plissant les yeux, elle distingue les contours écaillés de son écorce rugueuse.

Bon sang ! Ophélie met fin à son calvaire et retient dans ses bras la jeune femme qui explose et crie sa rage. Voltaire, Gotama et Alistair se précipitent pour la réconforter. « Ce n’est pas grave, nous avons deux jours encore. » « Si, c’est grave ! Nous n’avons que deux jours ! ».

Quelques minutes plus tard, à moitié couchée sur le sol mousseux, la tête tournée vers le ciel, Liune recharge ses batteries. Elle n’avait jamais remarqué à quel point cette vue était belle. Ces branches noueuses au ramage dense, à la verdeur plus ou moins tendre qui, au prix de mille petits détours, se hissent et dansent sous la voûte céleste d’un bleu limpide. La vitalité de la nature lui redonne des forces et dissipe un peu l’amertume de son échec. Quelle maudite cinétique ! La dernière scène macabre que son râle de père s’entête à rejouer et qu’il reconstitue obstinément. Il puise sa force de la forêt, exactement comme quand il était en vie. Liune éprouve cette puissance, elle aussi l’utilise pour le contrecarrer. Un combat vain, perdu d’avance. Elle le sait au fond d’elle. Que se passerait-il si par miracle, elle réussissait à isoler le râle ? Est-ce qu’enfin libre, il s’envolerait ? Elle en doute. De toute façon, elle est bien trop faible pour retenter quoi que ce soit aujourd’hui.

Liune s’arrache à sa contemplation et se redresse, elle secoue ses jambes endormies et mâche sans conviction une barre énergétique. Un grand vide l’envahit. Dans deux jours, fin de l’échéance. Liune soupire, découragée. La barre de céréales se coince au fond de sa gorge.

 

Réfléchissent et révèlent leurs âmes entravées

Que notre clarté concrétise leurs maux

Que notre commisération pétrifie leur calvaire jusqu’à oblitération

Ainsi disséminée leur confusion

Que nos ancêtres apaisés épousent le Tout-et-Rien

Et suivent la voie inhérente d’ombre et lumière

 

Accroupi contre le pin décrépi, Gotama scrute le texte à la recherche d’une idée qui pourrait aider Liune. Il partage sa peine. Cette meuf est si courageuse et extraordinaire, elle mérite de réussir. Lui, il a toujours su qu’elle était hors du commun, dès leur première rencontre dans la chambre capitonnée. Aurait-il pu deviner alors qu’elle n’était pas une éclaireuse ? Ses intenses vibrations étaient si caractéristiques, elle rayonnait. Sa puissance surpassait celle d’Ophélie. Aujourd’hui, l’intensité de Liune s’est décuplée, pour autant, elle n’est pas suffisante pour venir à bout du râle de son père, surtout lorsque l’on doit innover et que l’on n’a pas la moindre idée de comment faire… Gotama aimerait tant se sentir plus utile ! Que notre clarté concrétise leurs maux… cette partie interpelle le jeune homme. Elle le concerne, lui, le nécropsy en apprentissage. Liune est capable d’effacer des éléments de la cinétique à loisir, enfin presque. Gotama l’a bien observée. La jeune femme concrétise d’abord puis détruit, l’étape est fugace, le temps d’un claquement de doigts, mais il est sûr de ce qu’il a vu.

Mais bien sûr ! Oui ! Pourquoi n’y a-t-il pas pensé avant ? Pourquoi personne n’y a-t-il pensé, d’ailleurs ?

Il relève la tête brusquement, son crâne heurte le tronc. Il rouspète en se frottant le cuir chevelu et bondit sur ses pieds. Il se précipite vers Ophélie. Liune vient de lui annoncer à son grand soulagement que c’en est terminé pour aujourd’hui. Il trépigne sur place en brandissant le papier devant les deux femmes perplexes :

— J’ai une idée, exulte-t-il, j’ai une idée ! I’m a genius !
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L’ambiance est électrique sous la chaleureuse véranda du Ett Hem Hotel. Le café a refroidi depuis belle lurette et la patience d’Henri s’effrite. Le récit d’Ilse Andersson confirme à peu de chose près les déclarations d’Alistair Petria. Barbara et lui ont abordé la jeune femme dans sa ferme de chiens de traîneaux aux fins fonds des contrées glacées de la Suède. Elle était à peine majeure. Aujourd’hui, âgée de 38 ans, elle en paraît au moins 10 de plus.

Barbara lui a retourné le cerveau à grand renfort de cinétiques non disséminées et le trio a élaboré cette mascarade de cérémonie mystique pour embrigader d’autres stupides éclaireuses. Ilse s’anime en parlant de son rôle de « Figure », ses joues s’empourprent, les trémolos de sa voix trahissent sa dévotion. Elle n’a pas goûté la brioche safranée, l’abandonnant à moitié dépiautée sur le plateau. À l’évocation du départ du Bouclier, ses rides sursautent tels des élastiques tendus que l’on relâche, expression d’un ressentiment profond. Le vieil homme avait perdu la foi. Barbara dans sa grande mansuétude avait ordonné à ses filles de garder un œil sur lui. Au bout de quelque temps, elle avait compris qu’il ne reviendrait pas, mais il s’était trouvé un havre de paix, ici même dans la capitale. Gnistan avait cessé de s’inquiéter pour lui et s’était vouée corps et âme à sa mission sacrée : prévenir les éclaireuses de l’avènement imminent d’une fossoyeuse !

Ulcéré, Henri agite une jambe compulsivement. Il s’imagine gifler l’idiote qui parle d’un monstre comme d’une déesse. Sekou d’une main discrète lui intime par signes l’ordre de se calmer.

Les manigances de Barbara portèrent rapidement leurs fruits. Les éclaireuses suédoises lui vouaient un culte sans borne et propagèrent sa parole partout où elles rencontraient d’autres consœurs. Chaque râle détecté par leurs quelques locimanciennes servait de prétexte à une nouvelle démonstration magistrale. Enfanter la sauveuse devint une quête spirituelle. L’idée de réunir des fonds pour permettre à Gnistan de transmettre son message d’espoir partout dans le monde germa naturellement.

Ilse se tait. Ses bras se croisent autour de son ventre. Elle fixe un point loin à ras de carrelage.

— Et ensuite ? interroge Sekou d’une voix douce.

Ilse relève la tête. Ses yeux clairs débordent. Ses lèvres tremblent. On dirait une enfant paniquée qui a perdu sa mère dans un magasin, songe Sekou.

— Gnistan est partie, murmure Ilse, du jour au lendemain. Je me suis réveillée un matin et elle n’était plus là…

Un ange passe. Talonné par un diablotin. Henri n’en croit pas ses oreilles. Son irritation s’oralise en sarcasmes.

— Attendez ! s’exclame-t-il, Attendez que je comprenne bien… Vous voulez dire que votre, comment vous dites déjà ? Gistan ? Votre modèle de probité, de vertu, que dis-je : votre « messie » suprême s’est fait la malle en emportant la caisse ?

— Henri ! s’écrie Sekou.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, s’offusque avec force Ilse.

— Elle est partie, oui ou non ?

— Oui

— Avec le pognon ? Je veux dire, le ou les comptes avaient été vidés, oui ou non ?

— Oui.

— Et elle n’a plus jamais donné de nouvelles ?

— Oui, mais…

— Donc elle s’est tirée avec la caisse !

À chaque oui, la colère cède du terrain à un rictus qui se transforme en ricanement puis exultation et qui s’amplifie encore pour devenir fou rire. Henri se lève et attrape une serviette en papier sur la table basse. Il fait claquer ses talonnettes sur le sol. Il glousse en poussant des petits cris grotesques, soupire des « ah » étrangement suraigus, le visage mouillé et déformé par son hilarité. Il s’étouffe en bafouillant « pardon » projetant une nuée de postillons, s’éponge les yeux, se calme un bref instant puis recommence crescendo par soubresauts, pendant qu’il lutte jusqu’à la quinte de toux.

— Désopilant ! Pardon, mais c’est désopilant !

Il plante là Ilse, Evy et Sekou, pantoises, et quitte précipitamment le jardin d’hiver, s’excusant une énième fois entre deux hoquets. Mon Dieu que ça fait du bien.

Il se sent revigoré ! Ces foutues bonnes femmes lui ont sérieusement tapé sur le système durant cette journée, avec leurs airs narquois, leurs minauderies et leurs sous-entendus : « nous, les femmes, sommes bien plus belles et intelligentes que vous, oh, ma chère Sekou, votre réputation vous précède… Regardez ma voiture d’été… Henry, allez donc fourrer votre cul à l’arrière… ».

— Quelle mouche l’a piqué ? s’exclame Sekou, je ne l’ai jamais vu dans un état pareil !

— C’est inadmissible, renchérit Evy, votre président a fait preuve d’un irrespect et d’un sans-gêne inconcevable pour notre grade.

— Lui être vilain petit bonhomme, ajoute Ilse dans un français approximatif.

— Il est en pleine décompensation, ces derniers mois ont été éprouvants, il a perdu son gendre et a dû affronter de nombreux bouleversements qui l’ont profondément affecté, avoue Sekou contrite. Je suis certaine que lorsqu’il réalisera l’indélicatesse de sa conduite, il se confondra en excuses, mesdames.

— Nous verrons bien, Sekou. Je vous préviens d’ores et déjà que s’il ne le fait pas, je signalerai son comportement à votre Cénacle et au mien. En attendant, souhaitez-vous des précisions ou Ilse a-t-elle répondu à toutes vos questions ?

Des questions, Sekou en a encore des milliers, mais une seule la taraude particulièrement.

— Comment est-il possible qu’aucune rumeur sur Gnistan n’ait circulé parmi les éclaireuses françaises ? demande-t-elle une nouvelle fois.

— Qui vous dit que ce n’est pas le cas ? réplique Ilse, vous n’êtes pas des nôtres, madame Okolo, sans vouloir vous offenser, vous êtes une nécropsy, et un membre du Cénacle, donc une ennemie potentielle.

— Une ennemie ?

— Votre Cénacle a cherché à assassiner Gnistan ! Par peur ou parce que votre système est gangrené par les dissidents. Nous croyez-vous si stupides que nous aurions trahi notre Flamme en nous confiant à des Françaises ? Notre Histoire commune ne nous impose pas de vous rendre des comptes ! Quant à Gnistan, elle nous a quittées par amour, pour nous protéger. Si elle se fiche de risquer sa vie, pour rien au monde elle n’aurait mis ses filles en danger. Or, elle savait que beaucoup d’entre elles désiraient l’accompagner, moi surtout, elle n’a pas eu le choix, elle devait disparaître. Sa destinée est semée d’embûches et de solitude. Alors que nous parlons, la porteuse d’espoir arpente les routes et communie avec nos sœurs élues d’ailleurs. Vous en êtes la preuve vivante ! Sa voix vous est enfin parvenue et vous avez compris qu’elle était encore en vie ! Sinon pourquoi seriez-vous là à m’interroger comme une vulgaire criminelle ? Vous arrivez trop tard ! La fossoyeuse est en chemin ! Et après elle, viendront les autres et vous serez impuissants !

Une lueur dangereuse brille dans les yeux d’Ilse, une lueur que Sekou a déjà entrevue dans ceux de sa collègue éclaireuse Mylène Arnault quand elle regardait Liune. Du fanatisme.

Evy Norling pose une main sur celle d’Ilse qui semble sortir de sa transe et s’apaise aussitôt.

Cette Barbara Siluco est machiavélique, Sekou admirerait presque cette femme qu’elle ne connaît pas. Quelle dextérité dans l’art de la manipulation mentale !

— Vous n’avez donc aucune idée d’où Barbara se trouve à l’heure actuelle ?

— Qui est Barbara ?

Ah oui, zut ! Suzanne, Suzanne Richard.
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Une résolution. Sekou avait-elle pressenti les évènements ? Voltaire prétend que sa grand-mère est une sorcière donc pourquoi pas ? Liune caresse du bout des doigts la carcasse malade du pin gardien. Peut-être que débarrassé de la présence parasite de Pierre, il retrouvera un jour sa splendeur d’antan ? Les oiseaux, eux, ont déjà réinvesti les arbres alentour, leurs piaillements égaient les lieux et réchauffent le cœur endeuillé de la jeune femme. Elle a l’impression que son père est mort deux fois. Au moins, cette fois-ci, elle ne s’est pas écroulée. Pourra-t-elle un jour lui pardonner ? Elle l’ignore. Elle aurait tellement préféré que la réalité rejoigne la fiction, où les fantômes sont des versions impalpables de qui ils étaient lors de leur vivant. Ils se souviennent des gens, discutent et disent adieu à ceux qu’ils ont aimés avant de rejoindre une lumière invisible pour les êtres charnels. Si les auteurs connaissaient la vérité ! Qu’un râle est enfermé au sein d’une boucle croissante et infinie projetant ses angoisses, ses regrets, son ersatz d’âme, comme une unique pièce rescapée d’un puzzle depuis longtemps parti à la poubelle. Ce serait moins vendeur, certes…

 

L’idée de Gotama était simple : aider Liune en la remplaçant. En l’observant la veille, l’adolescent s’était senti capable d’accomplir une des étapes, celle qui concernait les nécropsy. Il suffisait qu’il concrétise l’ensemble de la cinétique à l’exception du râle. Voltaire n’aurait plus qu’à détruire le tout. Ainsi, Liune n’épuiserait pas ses forces, son intervention se cantonnant désormais à figer la scène et à ce qu’elle défile plan par plan. À la fin de la boucle, seul le râle, dont on ne savait toujours que faire, subsisterait. Bien sûr, c’était plus facile à dire qu’à mettre en pratique : isoler le râle et supprimer la cinétique demeurait un exercice délicat. Quant à la suite ? On aviserait en temps voulu.

 

Liune sort la bague turquoise de son écrin de plomb devenu inutile. Elle la glisse à son doigt et ferme les yeux. Rien. Une larme roule sur sa joue. Du pouce, elle tourne l’anneau et se remémore la voix de son père : « Il faut penser à la recharger. »

 

Séduite par la suggestion de Gotama, Ophélie poussa le raisonnement plus loin. En tant qu’éclaireuse, elle-même figerait la cinétique sous la supervision de Liune. Derrière la directrice, les mains posées sur ses omoplates, la jeune femme lui donnait des consignes en fonction de ce qu’elle ressentait. Les premiers essais furent infructueux. Puis, Liune nota un ralentissement infime et elle l’encouragea à poursuivre. Deux heures plus tard, la directrice maîtrisait le flux de la boucle et un vent de liesse les parcourut. Alistair voulut prendre le relais. En tant que Nécropsy confirmé, il s’imposa comme second du trinôme au grand dam de Gotama indigné qui hurla au plagiat !

 

Liune jette un œil attendri en direction de ses amis qui l’attendent à quelques mètres de là. Ils s’agitent et discutent en sourdine. Ils s’autocongratulent, fiers de leur succès. Alistair reste en retrait, blessé dans son orgueil. Qu’il soit trop vieux pour accomplir le nouveau rituel de dissémination l’a profondément affecté.

 

Au bord de l’épuisement, il avait cédé la place à l’adolescent au triomphe peu modeste. Le « Enfin ! Merci, papy ! » lors du passage de relais s’était heurté au regard sévère d’Ophélie. Gotama bredouilla des excuses en totale contradiction avec son langage corporel. Quelques minutes lui suffirent pour acquérir la dextérité nécessaire.

Liune et Alistair vexé, en retrait, le trinôme Ophélie, Gotama et Voltaire s’était révélé d’une redoutable efficacité. Le râle de Pierre Gramm se retrouva bientôt seul, unique rescapé de la cinétique.

Néanmoins, si le trinôme n’achevait pas le travail, il suffirait d’une poignée d’heures pour que la boucle se reforme à l’identique.

Le regard noir ourlé de cernes, Pierre scrutait autour de lui en proie à l’anxiété et l’incompréhension. À plusieurs reprises, il hurla qu’il était perdu, il appela à l’aide, puis il se tut et ferma les yeux. Un souffle chaud parcourut la nuque de Liune. Elle comprit qu’il était en train de reconstruire sa boucle. Elle surgit de derrière l’arbre où elle se dissimulait et l’enlaça. 

Un raz-de-marée d’angoisse et d’incertitudes déferla dans sa direction. Des flammes, un cadavre calciné, un tee-shirt ensanglanté, des traces de semelles rouges, des arbres par milliers, une petite fille qui pleure, un bidon d’essence qui gicle, le roulement de la pierre d’un briquet. Liune retint son souffle, immobile au milieu du tumulte. Elle leva la main et caressa du bout des doigts les doutes de son père. Elle les enveloppa de ses meilleurs souvenirs : les soirées au coin du feu, le bruit des pages que l’on tourne, la voix douce et grave de son père qui lui raconte des histoires de fées et de magie, les balades en forêt, le goût acidulé de l’oxalis, les étincelles qui jaillissent du métal, les effluves de vernis et de sciure de bois, son émerveillement devant la beauté des bijoux qu’il lui fabriquait. Le regard de Pierre sur Victoria. Le regard de Victoria sur Pierre.

L’infinie tendresse d’une fille envers son père enveloppa le râle.

— Oh my god ! s’exclama Gotama, elle est en train de le concrétiser, ses vibrations sont autant de caresses, c’est incredible ! Ho ! Regardez ! Il sourit !

Le râle bercé au sein d’une douce lumière jaune clignait des yeux, comme un enfant qui s’endort, sa tête dodelinait et oui, il souriait !

Ophélie, Alistair, Gotama et Voltaire bouche bée avaient l’impression d’assister à un miracle. Liune prit du recul, une main posée sur l’épaule de son père. « Je t’aime, papa. Je t’aimerai toujours. »

— On fait quoi maintenant, s’écria Voltaire, je le dissémine ?

Alistair agita ses mains :

— Et suivent la voie inhérente d’ombre et lumière, rappela-t-il.

— Ce qui veut dire ? fit le jeune homme.

— Que nous y allons ensemble, répondit Ophélie.

Ils s’avancèrent et posèrent chacun une main sur le cocon lumineux qui se couvrit de bulles irisées. Elles naissaient, s’épanouissaient et s’évaporaient comme autant de minuscules arcs-en-ciel. Bientôt, le râle transmuta en une brume aux reflets d’or et d’argent avant de se dissiper dans la réunion des trois mains. La paume d’Ophélie picota agréablement.

Liune se décomposa. Le sol tanguait sous ses pieds. Sa gorge se noua. Ils avaient réussi. Son père était parti, en paix. Le poids de son absence s’abattit sur elle et l’écrasa. De lourdes larmes roulèrent sur ses joues.

 

 

Liune jette un dernier regard au pin sylvestre et rejoint les autres. Elle saisit le bras de son grand-oncle et glisse le sien en dessous. Le vieil homme dégouline de déception, elle lui sourit :

— N’oublie pas que sans toi, rien n’aurait été possible, Alistair. Ta perspicacité, ta connaissance du Malgrav et ton incroyable mémoire nous ont permis d’accomplir cet exploit. Que tu sois trop vieux pour ces conneries n’est qu’un détail. Tu ne vas pas te froisser à cause d’un ado boutonneux, si ?

— Ado oui ! Boutonneux, presque pas ! Sir Pétria, I’m so so sorry de vous avoir manqué de respect, mais… c’était mon idée à la base ! Donc on peut dire qu’on est ex aequo, la balle au centre ? OK, Mister ?

Planté devant le géant, Gotama lui tend solennellement la main. Alistair se redresse et le fixe avec hargne. Le garçon déglutit. Un éclat de malice s’allume dans le regard gris orage du vieil homme. Il presse la main tendue et la secoue avec poigne. Go sautille, exagère sa douleur en exécutant des mimiques grotesques. Tout le monde éclate de rire.
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Ainsi donc, nul ne sait où se trouve Barbara Siluco à l’heure actuelle. Sekou flâne, elle prend son temps, tempère son humeur avant d’aller toquer à la porte d’Henri lui rapporter les informations glanées après son départ fracassant. Ilse Andersson s’était ruinée pour Gnistan. L’argent de la vente de sa ferme et le reste de ses économies s’étaient évaporés en même temps que sa Flamme. Pour autant, malgré le recul des ans, elle s’obstine à prendre sa défense, à alimenter sa légende et elle n’est pas la seule. Barbara a ruiné bon nombre d’éclaireuses, la somme qu’elle a dérobée est astronomique. Malgré tout Ilse s’accroche à l’idée d’être une élue. Aujourd’hui, elle exerce le métier de guide au musée d’histoire naturelle de Stockholm. Célibataire, elle avait mis au monde six enfants, dont quatre filles. Aucune fossoyeuse à l’horizon. Deux éclaireuses, un dissémineur et les trois autres, a-t-elle déclaré avec aigreur.

À l’évocation du véritable nom de Gnistan, Ilse était restée impassible. « Peu importe son nom, elle nous a montré la voie », répétait-elle obstinément. « Vous dites qu’elle nous a menti, que personne n’a tenté de l’assassiner ? Quelle preuve avez-vous ? Rien, rien de rien parce que vous mentez ! »

Sekou a des preuves. Des preuves vivantes. Liune et Alistair, surnommé le Bouclier. Mais pour qu’Ilse ait une petite chance d’entendre raison, elle doit les rencontrer, les écouter. Elle doit admettre avoir été dupée. Peut-être qu’ensuite, si elle se remet du traumatisme, elle les aidera à retrouver Barbara. Sekou comprend les rouages qui ont amené cette fille du Nord à un tel aveuglement. Le pouvoir de persuasion de Barbara dépasse l’entendement, alors endoctriner une jeune ingénue avait été une balade de santé pour elle. Barbara Siluco possède les qualités requises du parfait gourou, hormis sa fâcheuse tendance à disparaître.

Sekou salue poliment un couple d’Américains qui s’extasient sur la décoration du couloir, ses pensées se dirigent vers la présidente du Cénacle suédois et son parcours : née en Suède, enfance et vie d’adulte aux États-Unis, de retour dans son pays natal depuis une dizaine d’années, promotrice immobilière, riche, séduisante et perspicace…

Evy avait pris Ilse sous son aile. Elle avait su la convaincre, elle et les autres disciples de Gnistan de lui accorder leur confiance. Elle avait gravi les échelons à une vitesse vertigineuse pour une « étrangère » revenue au pays. Sekou la soupçonne de s’être servie des croyances de ces femmes pour parvenir à ses fins. Si elle trouve la manœuvre moyennement morale, comment la condamner ? Personne n’est élu ou nommé par sa seule volonté d’agir au mieux. En politique, l’habit fait le moine et les vêtements se changent au gré de la mode.

Elle-même, Sekou Okolo, siège au Cénacle grâce à son regretté défunt époux. Lorsqu’il fut désigné par un de ses pairs, il accepta le poste pour mieux se retirer un jour plus tard en sa faveur. Cet homme admirable était conscient du manque d’équité en France et admirait son épouse. Avant de mourir, il riait encore de l’esclandre que son geste avait engendré.

— Vous vous sentez mieux ? demande Sekou alors qu’Henri lui ouvre sa porte.

Sans attendre d’y être invitée, elle entre et se tourne vers lui. Vêtu d’un peignoir, les cheveux frisottant d’humidité, il referme d’un coup sec. Sekou, les poings sur les hanches, le dévisage. Un vieil homme aigri, voilà ce qu’il est.

— Depuis combien de temps nous connaissons-nous, Henri ? continue-t-elle d’une voix sucrée.

Désarçonné, Henri Dupin se gratte la tête.

— Une bonne vingtaine d’années, je dirais.

— Oui, c’est cela, à peu de chose près, vingt ans. En vingt ans, j’ai appris à vous connaître Henri. Vous êtes un homme distingué, cultivé, agréable et à l’humour ma foi, assez fin.

Henri se dirige vers le bar près du poêle en faïence et verse du whisky dans deux verres. Il lui en tend un, un sourire de satisfaction aux lèvres.

— Oh, ne vous sentez pas trop flatté ! Vous êtes également un incorrigible misogyne et d’une susceptibilité exacerbée, assène-t-elle. Qu’avez-vous donc fait de votre sang-froid aujourd’hui ? L’avez-vous perdu dans l’avion ? Je reconnais qu’Evy Norling a sorti le grand jeu, mais enfin, je vous croyais plus intelligent ! Son dédain manifeste et ses attitudes provocatrices n’avaient pour but que de vous faire sortir de vos gonds, et vous êtes tombé dans le panneau ! Vous rendez-vous compte que votre grossièreté peut nous coûter de précieuses informations ? Quant à cette pauvre Ilse, elle ne mérite pas d’être traitée de la sorte ! C’est une victime, Henri, vous ne l’avez donc pas compris ?

— C’est une sombre crétine, oui !

— Donc vous êtes un sombre crétin vous aussi ?

Le teint d’Henri vire au cramoisi. Il avale le breuvage ambré cul sec et se sert de nouveau.

— Pardon ?

Sekou s’approche, pose son verre intact et scrute Henri avec une profonde sollicitude qui accroît sa gêne. Cette femme tout en rondeur et couleur dégage une apparente bienveillance à laquelle il ne faut pas se fier. Le président du Cénacle est conscient de la personne redoutable qui se cache derrière cette bonhomie. Une sorcière vaudou ! Qui ne renonce jamais, pire qu’un chien avec un os à moelle. D’aucuns disent qu’elle avait ensorcelé son mari pour qu’il la nomme à sa place au Cénacle.

— Voyons, Henri, diriez-vous que Barbara n’a exercé aucune influence néfaste sur vous ? Elle n’était encore qu’une adolescente quand elle vous a persuadé qu’un de vos plus proches amis avait commis un fratricide, qu’il était un dissident… Avec le recul, cela paraît stupide, n’est-ce pas ? Et pourtant ! Son venin coule dans vos veines et dicte votre conduite depuis ce jour. Elle ne pouvait deviner que vous deviendriez le grand-père de sa propre fille, envers qui vous avez cultivé une indifférence féroce. Si vous n’avez jamais été à la hauteur de cette petite, c’est votre faute, pas celle de Barbara, donc vous êtes un crétin. Et aujourd’hui que vous connaissez enfin la vérité, vous vouez à Liune une détestation saupoudrée de frayeur. C’est votre petite-fille, Henri, bon sang !

— Ce n’est pas ma petite-fille !

— Bien sûr que si ! À partir du moment où Liune a choisi Victoria comme maman et réciproquement, elle est devenue VOTRE petite-fille, et croyez-moi, vous avez tous deux beaucoup plus de points communs qu’elle n’en aura jamais avec sa génitrice.

— Ah oui ? Vraiment ? Et lesquels, je serais curieux d’en connaître au moins un !

— Du cœur, Henri ! Vous avez tous les deux du cœur ! Et un caractère de cochon.

Sekou reprend son verre et s’assied sur la banquette devant l’oriel. Elle déguste l’alcool par petites gorgées, les yeux rivés sur la rue en contrebas.

— Je compte sur vous, Henri, pour présenter vos plus plates excuses à nos convives lors du dîner de ce soir. Ilse ignore où se trouve Barbara certes, mais elle détient de précieuses informations qui pourraient nous mener à une piste. Montrez-moi donc le Henri que j’affectionne tant : élégant, raffiné et persuasif.

Henri bougonne une phrase inintelligible et part s’enfermer dans la salle de bains. Sekou esquisse un sourire.
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Installée devant son café, à l’étage du Vau de Ville, Barbara dispose d’une vue imprenable sur l’hôtel particulier. Malgré ses années d’incarcération, Alistair ne s’était pas départi de ses goûts de luxe. Il s’était installé en plein cœur historique de Stockholm, sur une ancienne place de marché à poissons devenue depuis longtemps un des lieux les plus raffinés de la ville, la place Norrmalmstorg, prisée des touristes et des locaux.

L’ironie de l’emplacement n’échappe pas à Barbara : une brasserie nommée Vau de Ville, déjà ! Quelle exquise comparaison avec leur relation fondée sur l’aveuglement, le mensonge et la trahison. Sans évoquer cet affreux coq de cuivre planté près d’un lampadaire (en réalité une poule nommée « Laura ») emblème d’une France où l’orgueil est roi, sculpté par une femme, Ebba Hedqvist, dans les années 70. Peu importait le message initial du volatile, en matière d’art, seule compte l’interprétation. Et, comble de l’apothéose, l’hôtel choisi par son oncle jouxte l’ancien siège de la Kreditbanken, célèbre pour sa prise d’otages qui donna le nom du fameux syndrome de Stockholm.

Ainsi donc, ce bon vieux tonton Al s’évertuerait encore et toujours à s’enliser dans l’Histoire, incapable de tourner la page autrement qu’à rebours, là où tout est déjà écrit.

Seulement, Alistair Pétria est parti et il n’est pas revenu, selon le patron de la brasserie qui le connaît bien. Un jour, il a pris ses cliques et ses claques, il l’a vu monter dans un taxi, une valise à la main, et il a perdu un excellent client. Non pas qu’il se plaigne ! Des clients, il en a à revendre ! Mais il l’aimait bien, ce vieux gaillard muet, qui prenait ses repas comme s’il avait le feu aux fesses ! Faut dire que vu sa cicatrice, quelqu’un avait dû l’agresser méchamment ! Ça fait un bout de temps qu’il est parti, voyons, oui, novembre, quelque chose comme ça.

En novembre, Pierre Gramm est décédé. Chacun fait son deuil comme il le peut. Barbara a fêté ça en dégustant une bouteille de Champagne, Alistair s’est fait la malle.

Elle avale sa dernière gorgée de café froid puis attrape son sac à main. Elle a besoin d’une cigarette. Elle s’éloigne sur la place et en allume une.

Elle aurait dû anticiper les actes d’Alistair ! Elle aurait dû se débarrasser de lui, surtout, mais d’expérience, elle savait que c’était plus facile à dire qu’à faire sans être inquiétée. Et puis, elle n’est pas une meurtrière, à quelques exceptions près qui ne comptent pas vraiment. À sa décharge, à l’époque, elle était une ressortissante étrangère qui ne disposait pas des ressources nécessaires, et parmi ses filles, aucune n’aurait compris la nécessité d’un tel geste ! Elle avait transformé cet homme en une légende épique, il était le Bouclier ! Bref, elle s’était tiré une balle dans le pied !

Le temps passant, elle eut la paresse de le croire inoffensif. Alistair vivait cloîtré chez lui en misérable vieillard sénile qu’il était. Elle mit fin aux surveillances, « son devoir de protection envers l’homme à qui elle devait la vie » comme elle le prétendait. De toute façon, son nouveau projet l’occupait à plein temps.

Barbara écrase le mégot sous son talon et rallume une autre cigarette. Elle pense à la mort de Pierre.

Elle mettrait sa main à couper que ce stupide grand dadais avait neutralisé les hypothétiques capacités de Liune jusqu’au bout. Il avait creusé sa propre tombe avec cette obstination autodestructrice qui le caractérisait tant.

Elle revoit son visage triste et pathétique. Elle entend sa voix lui promettre qu’il protégerait leur fille coûte que coûte. Il expliquerait à Liune que la mort de sa « maman » était accidentelle parce que lui dire que sa mère s’était suicidée en sachant que c’était un mensonge n’était pas envisageable. Il déménagerait loin de Benfeld et referait sa vie quelque part plus au Sud. La France regorgeait de forêts, il obtiendrait tôt ou tard une mutation. Bla, bla, bla… Ennuyeux à mourir…

Leurs adieux surréalistes devant une bagnole en flamme contenant un cadavre tout frais avaient duré une éternité et il n’avait pu s’empêcher de glisser dans ses affaires quelques photos de leur « adorable » famille. « Ne t’inquiète pas, j’ai les doubles, tu sais, deux tirages pour le prix d’un, Liune ne t’oubliera jamais. » Quelle mièvrerie insipide !

Barbara allume une autre cigarette. Son regard se perd dans la vitrine d’Acné Studio, elle aime bien leur nouvelle collection femme.

Parfois, elle se rend sur le profil Facebook de Liune et ses « amis ». Elle y a suivi cette histoire d’accident de voiture en Angleterre où deux garçons avaient péri. Elle a assisté à la transformation sépulcrale du look de Liune. Cette gosse puait la dépression à plein nez !

Et Pierre passa l’arme à gauche.

De là germa sa brillante idée des mails signés T. Malgrav. Avec un peu de chance, cette gamine tout droit sortie d’un film de la famille Adams, avec sa tronche de coton-tige à perruque noire, mettrait fin à ses jours à l’instar de sa mère biologique, immolée par le feu. Barbara se réjouissait d’utiliser enfin ses photos et l’article de journal relatant sa « mort » — qu’elle avait soigneusement conservés — pour pourrir l’existence de sa progéniture et aussi celle de sa nouvelle « maman », descendante de l’infâme Henri Dupin. Que Liune soit ou non une END, Barbara s’en fichait.

Elle entre dans la boutique de vêtements et offre son plus joli sourire à un vendeur qui se précipite. « Sven, pour vous servir, Madame. »

Ce qu’elle aime, c’est flirter avec le danger. Il faut toujours qu’elle tente le diable à défaut de le rencontrer en personne !

Finalement, elle s’est rapidement lassée de son petit jeu. Logique, elle n’avait pas pu se délecter des conséquences de ses actes, assister à cet effet domino de déchéance qu’elle affectionne tant. Dommage, tant pis, passons à autre chose. « J’aime beaucoup cette petite robe bleue, mais elle est courte, je ne sais pas si j’oserais la porter. » « Vous plaisantez, madame ! Elle vous va à ravir, votre silhouette est parfaite, vous êtes magnifique. »

Oui, elle l’est. Elle le sait.

Alistair est rentré en France. Il a alerté le Cénacle français et ces imbéciles ont cru sa version cette fois.

Y aurait-il un lien avec Liune ? Cette chère enfant serait-elle à son image, un peu plus qu’une éclaireuse ? Elle l’ignore. La conversation avec Ilse n’a rien donné de probant. Ilse… Ce subtil mélange de beauté viking et de fidélité canine qui défie les lois de la rationalité. Un effet secondaire récurrent provoqué par Barbara, parfois malgré elle…

Elle s’exhibe en soutien-gorge pour qu’il apporte l’autre robe, la rouge et blanche, plus classe. Sven rougit violemment. C’est mignon tout plein, une asperge blanche de vingt ans qui vire à la carotte devant une paire de seins mûrs. Sûr qu’elle le baise avant la fin de la journée.

Un sourire mauvais étire ses lèvres et illumine son visage angélique. Faire table rase et entamer une nouvelle partie de poker menteur n’est pas pour lui déplaire, elle commençait à s’encroûter. 
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« { …} Une nouvelle page du Lines Book va s’écrire sous vos yeux. » La dernière phrase du discours d’Henri Dupin marque le déclenchement de la cinétique sous l’impulsion d’Ophélie Ott.

Le gymnase s’anime. Les gradins s’emplissent d’une nuée sombre gesticulante et enthousiaste. Des hurlements d’encouragement éclatent. Une odeur âcre de sueur collective déferle. Le martèlement du ballon et le couinement des baskets résonnent et rebondissement aux quatre coins de l’espace. Un coup de sifflet signe la fin du temps imparti. Le public exulte, la salle est en effervescence. Liune aperçoit le pivot, torse nu imberbe, crâne rasé sur les côtés, nuque longue. Il essuie ses dessous-de-bras à l’aide de son tee-shirt vert et blanc. Puis il se masse les tempes, la mâchoire crispée. Il sourit face au tableau central. Le score affiche 86 − 59. Son équipe et lui s’empoignent, se tapent dans le dos, sautent à pieds joints. Au milieu de l’allégresse, il salue quelqu’un. Des courbes souples et flamboyantes, un visage délicat, moucheté de taches de rousseur, chacun de ses traits apparaît, d’une précision incongrue parmi le barbouillage d’une foule esquissée. La femme est debout et applaudit à tout rompre. Sans transition, le silence, la pénombre et le vide. Au milieu du terrain, le pivot est debout, seul. Le temps est suspendu. Un ballon roule à ses pieds, animé par une force invisible. Le bruit caractéristique du dribble l’accompagne puis se tarit quand le râle pose son pied dessus. Il se baisse. Ses longues mains épousent le cuir dont il flatte la rondeur. Quelque part, un bruit de douche retentit. Il frissonne et tombe à genou. Il est trempé, frigorifié. Des gouttes tombent de ses cheveux, dégoulinent sur le sol et forment une flaque. Le ballon lui échappe et rebondit. Il rebondit et rebondit encore. Le gymnase s’anime. Les gradins s’emplissent. La boucle est courte, celle d’un « jeune » râle.

Comme à chaque fois, la frustration s’empare de Liune qui s’interroge. Qui était-il ? Quand est-il décédé ? Pourquoi ici ? Quelle souffrance l’a conduit à s’ancrer ? À refuser de partir ? Était-ce une bonne ou une mauvaise personne ? Même si elle s’aventurait à lui parler, elle sait qu’elle n’obtiendrait aucune réponse satisfaisante. Le râle n’est pas l’homme, il n’en est qu’un fragment qui ignore aussi ce qu’il fait là. La seule chose qu’elle puisse lui offrir est une fin. Une fin digne, une fin apaisée.

Dissimulée par le mur d’une des tribunes, elle assiste au cérémonial. Sous l’impulsion de ses doigts, les perles de brume du bracelet de son arrière-grand-mère tournoient sans discontinuer. La présence du Cénacle suédois, aligné en rang d’oignon à l’opposé du gymnase, l’indispose. Surtout la géante blanche dont elle n’ignore ni la qualité de locimancienne ni l’indéfectible allégeance à Barbara Siluco.

Evy Norling, leur présidente, provoque également chez elle un émoi indescriptible. Elle ne l’a qu’entraperçue et cela a suffi pour qu’elle se mette à grelotter. Comme si cette femme avait amené dans ses valises l’hiver lugubre et glacial des terres du Grand Nord.

La boucle reprend. Ophélie la fige, arrachant des exclamations étouffées de surprise chez les invités. Gotama entre alors en scène. L’aura sereine jaune orangé de l’adolescent enveloppe le moindre recoin du gymnase pendant qu’Ophélie relâche doucement la pression. Dans une symbiose quasi parfaite, Voltaire s’invite dans la danse. La cinétique se déroule plan par plan et disparaît derrière le sillage du râle jusqu’à ce que les trois protagonistes l’entourent et que Gotama le berce en le cristallisant. C’est parfait, Go, un cocon et pas un carcan. Liune est fière du jeune garçon.

Il pose sa paume sur le râle concrétisé rendu extatique. Voltaire et Ophélie l’imitent. Liune ouvre son cœur et ressent le râle se disperser et disparaître paisiblement alors que les trois mains s’unissent et se séparent.

Un applaudissement claque et fait écho à un second puis un troisième. Liune éprouve une impérieuse envie de prendre ses jambes à son cou. Elle longe le mur jusqu’au couloir des vestiaires. Elle entend son prénom crié par Henri Dupin. Elle l’ignore et fonce droit sur le parking. Une ombre blanche surgit face à elle et la stoppe en plein élan. Les deux femmes se toisent un moment dans la lumière vive du soleil de cette fin d’après-midi d’été.

La stupéfaction imprègne chaque trait rêche du visage d’Ilse. Elle lève un bras tremblant et effleure la joue de Liune qui recule prestement.

— Gnistan, murmure Ilse choquée.

Derrière Liune, les membres des Cénacles français et suédois les ont rejointes. Gotama, Ophélie et Voltaire se postent aux côtés de Liune, tandis qu’Evy Norling se place près d’Ilse. Un froid intense enveloppe Liune, elle frémit et des larmes jaillissent de ses yeux. Mais qui est donc cette femme ? Evy lui sourit en lui tendant sa main ornée d’une bague à la pierre écarlate disproportionnée, Liune la regarde sans la saisir. L’énorme rubis rouge brille de mille feux à son annulaire.

— Ainsi donc, c’est toi qui es à l’origine de ce remaniement du cérémonial ?

Son anglais impeccable heurte les oreilles de Liune. Elles bourdonnent et son pouls ralenti. Liune devrait peut-être la toucher afin de mettre fin à son calvaire, mais un profond sentiment de répulsion anime son corps qui réagit malgré elle. Son sang se gèle et elle s’engourdit. Il fait froid. Si froid. Ses jambes se dérobent. Voltaire et Ophélie la retiennent in extremis. Evy se précipite.

— Un problème avec la cinétique ?

— Elle n’est là qu’en observatrice, ce n’est pas normal…

— La fatigue ? Cette petite est si menue…

Liune coule au fond d’un océan de glace. Les voix lui parviennent depuis la surface, étouffées. Puis plus rien. Elle ouvre les yeux. Barbara évanescente lui fait face et l’étudie, tête penchée, goguenarde. Autour d’elles s’étend une immensité blanche, lisse, aveuglante. Terrifiée, Liune réalise qu’elle est incapable de bouger ou de produire le moindre son. Sa mère grandit sous son regard effaré, sa chevelure ondoie à la manière de mille serpents translucides prêts à mordre. Nulle ombre à l’horizon, nulle perspective, nul relief, seulement elle, Liune, minuscule, et Barbara, éblouissante, gigantesque et en expansion, prête à engloutir sa lumière, à la fusionner à la sienne. Transie, Liune rétrécit et pâlit, ses couleurs avalées progressivement par cet étrange néant de blancheur froide.

Soudain, un grain de sable ocré se forme au creux de sa paume. Il s’irise et rayonne d’une lueur réconfortante. Un souffle chaud caresse son visage. Le grain se transforme en poignée, rugueuse et douce au travers de ses doigts, celle-ci s’envole et virevolte en amas de poussière dorée. Elle s’attaque à la surface sans contour, elle griffe, strie, dessine des formes, modèle des reliefs, creuse des perspectives. Libérée de ses entraves gelées, Liune se retrouve au centre d’un désert de dunes aux ombres rassurantes. Elle avance, ignorant les frimas qui tentent de la retenir. Elle franchit une fenêtre béante et le paysage verdit et se colore de touches délicates de fleurs. Un parfum irritant d’ozone et d’herbe fraîchement coupée la chatouille alors qu’elle poursuit son voyage jusqu’au soleil qui se couche derrière des nuages cotonneux aux joyeux dégradés de rose et de bleu. Le chant d’un rossignol s’élève et rompt le silence. Des fantômes sablonneux dansent pour elle et autour d’elle. Avant que la réalité la rattrape, Liune se tient debout au milieu d’un paradis modelé par les vibrations de Gotama, Ophélie et Voltaire. Elle émerge, couchée sur le ciment, des têtes inquiètes penchées sur elle. Ses yeux croisent ceux pleins de sollicitude d’Evy. Son malaise n’aura duré que quelques secondes finalement. Elle arrive à sourire, se relève et s’excuse. Crise d’hypoglycémie. Plus de peur que de mal. Ilse, en retrait, reste pétrifiée. Liune devine sa dévotion croître. Liune est l’élue ! La Fossoyeuse. Horrifiée, Liune voudrait s’éloigner le plus possible de cette fanatique. Au lieu de cela, elle parle de nourriture et de bain chaud. Bien sûr, rentrons à la clinique nous rafraîchir et nous reposer. Nous discuterons lors du dîner.

Avant de monter dans la voiture d’Ophélie, Liune esquisse un geste discret à l’intention de Sekou qui s’approche nonchalamment.

— Je dois vous parler en privé, avant le dîner, à Ophélie et vous. C’est extrêmement important, lui chuchote la jeune femme fébrile.

Sekou presse doucement sa main en signe d’assentiment et rejoint Henri et Mylène.
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Le réfectoire d’une cinquantaine de couverts de la clinique des âmes vagabondes n’a rien à envier aux restaurants les plus prestigieux, tant par son cadre que par sa carte. Entouré de pierres et de baies vitrées en aluminium, l’ambiance y est chaleureuse grâce à ses éclairages indirects modernes, ses tables d’une rondeur conviviale, alliance d’acacias et de métal et sa décoration sobre et esthétique. Son atmosphère d’ordinaire feutrée grouille de patients et d’employés qui supputent sur la venue du Cénacle suédois.

Dès l’apparition sur le seuil de la directrice et de Liune, le brouhaha cesse et cède sa place à l’agitation de la cuisine semi-ouverte. Crépitement du beurre liquéfié au fond des poêles, pétillement des petits légumes qui rissolent, frémissement de l’eau sur les fourneaux, battement des couteaux qui hachent les fines herbes, claquement sec d’une assiette prête à envoyer… Le regard assourdissant des END, tantôt admiratif, tantôt suspicieux, tantôt jaloux, crible Liune. La fille de… Celle qui s’ignorait… Celle qui a exorcisé Mathilde…

Elle ne s’habitue pas à être le point de mire. Comment la regarderont-ils lorsqu’ils sauront l’entière vérité ? Depuis la dissémination de Pierre Gramm un mois auparavant, le Cénacle conserve le secret. Il privilégie la communication auprès de ses homologues étrangers afin d’envisager une rectification universelle du cérémonial de dispersion et une révision des livres maudit et sacré. De folles rumeurs circulent sur la rencontre franco-suédoise, fédérées par une unanime certitude : Liune Gramm est encore au cœur des évènements.

Les Suédois représentent un galop d’essai ; leurs réactions permettraient d’appréhender celles des autres pays. De plus, Henri Dupin leur rendait ainsi la politesse de leur accueil et Sekou espérait récolter des indices quant à la localisation de Gnistan.

Ophélie pose une main rassurante dans son dos. Tout va bien se passer. Rien n’est moins sûr, pense la jeune femme.

Elles traversent la salle dans le froissement soyeux de leurs robes longues et le martèlement de leurs talons hauts, grimpent les escaliers et pénètrent dans l’espace réservé aux évènements. De lourds lustres scintillants surplombent l’immense table rectangulaire qui accueille cristal, porcelaine, argenterie et fleurs aux parfums délicats sur fond de nappe d’un blanc immaculé. À nouveau, les voix se taisent en leur présence.

À l’une des extrémités de la pièce, Voltaire se lève et les salue. Pour l’occasion, il a troqué ses sempiternels joggings contre un smoking sombre sur chemise claire à col Mao qui épouse à merveille sa carrure de danseur. Soulagée, Liune s’assoit auprès de lui et le complimente sur son élégance. Il lui renvoie le compliment, son sourire incomparable envahissant son visage. Ophélie s’installe à sa gauche. Peu à peu les conversations reprennent, le reste des convives arrivent au compte-gouttes.

Liune boit une gorgée d’eau et respire profondément. Elle caresse du pouce sa bague, turquoise tournée vers la paume et écarte les flux qui menacent de l’envahir.

— Tu peux renoncer, chuchote Ophélie au creux de son oreille, maintenant, dans cinq minutes, n’importe quand, personne ne t’en voudra.

Ces paroles la réconfortent et lui donnent du courage. Henri Dupin, Sekou Okolo, Sully Knowlton et Ji Lee précèdent Evy Norling resplendissante dans sa robe rouge et blanche et Ilse Andersson. La table se remplit de END apprêtés : une rangée suédoise, une rangée française, les deux présidents face-à-face au centre, les autres de part et d’autre. Les END se regroupent par appartenance : éclaireuses auprès des éclaireuses, nécropsys avec nécropsys et dissémineurs contre dissémineurs. Le pool des E jette des coups d’œil à la dérobée en direction de Liune dont le rythme cardiaque joue au yoyo.

Elle a bien essayé de convaincre Henri de l’inutilité de dévoiler son identité. À son retour de Suède, l’attitude de son grand-père s’était adoucie, pourtant il est demeuré inflexible. « Liune, tu n’es pas un vulgaire rouage, un paragraphe anodin de l’histoire des END, tu es a minima un chapitre entier, celle qui aura révolutionné des siècles de pratique, celle qui aura remis en question l’authenticité de notre passé, celle qui possède des capacités incomparables. Qu’Alistair veuille rester dans l’ombre le temps de sa réhabilitation, soit ! Mais toi, ma petite-fille, tu ne peux et ne dois pas te débiner ! »

De ses paroles, elle n’a retenu que « petite-fille », ce n’était pas la première fois qu’Henri l’appelait ainsi, c’était la première fois qu’il prononçait ces mots avec bienveillance.

Liune frissonne. Evy est en pleine conversation, loin d’elle. Son aura frigorifique lui gèle les entrailles. Respire, Liune, respire. 

Quelques minutes s’écoulent, la tablée est au complet. Un verre tintinnabule. Henri se lève, radieux. Il baigne dans son élément. Il improvise un discours ponctué de touches d’humour sur l’importance de collaborer avec leurs homologues du monde entier et d’œuvrer ensemble. Sekou traduit au fur et à mesure. « Dans l’humilité et la discrétion, afin de préserver l’équilibre vital du Tout-et-Rien. Une nouvelle page se tourne et nous devons l’écrire ensemble… »

Puis c’est au tour d’Evy Norling qui loue l’accueil du président du Cénacle, reconnaît l’importance du nouveau cérémonial auquel ils ont eu l’honneur et la primeur d’assister et l’ampleur du travail de communication à accomplir, elle conclut en levant son verre à la gloire de la jeune femme à l’origine de cette révolution et en souhaitant « bon appétit » (en français).

Chacun d’eux est applaudi, Liune aimerait être invisible, ou à des milliers de kilomètres.

L’arrivée des entrées rompt momentanément la prégnance pernicieuse de glace, de curiosité et d’exaltation à son encontre.

Le dîner est succulent et interminable. Voltaire, Ophélie et elle n’ont pas de vis-à-vis suédois. Ils ne sont pas membres du Cénacle, douze d’un côté, quinze de l’autre. S’ils sont les stars de la soirée, ils n’en sont pas moins à l’écart. Le nez baissé sur son assiette, Liune picore. Elle n’est pas prête pour ce qui l’attend. Personne n’est prêt. Elle comprend mieux le comportement de Victoria, ses dérobades, son désarroi après les confidences de son père. Pierre lui avait fait porter un poids énorme. Il se doutait que lorsque la vérité éclaterait, il ne serait pas là pour y assister. Il avait refilé lâchement le bébé à son épouse, une mère de substitution, terrifiée à l’idée de perdre son enfant.

Une voix grave s’élève dans son dos, en anglais :

— Tu es son portrait craché !

Enveloppée au cœur de sa bulle de souvenirs et de réflexions, Liune sursaute puis se retourne. Elle n’a pas vu Ilse se lever. Autour d’elle, le dîner se poursuit, comme si de rien n’était, en elle, le temps se suspend. C’est maintenant. L’heure fatidique a sonné ! Elle pivote sa chaise et réplique aussi en anglais :

— Le portrait de qui ?

Ilse la fixe sans ciller. Son étroite robe sirène vert tendre ouverte sur une jambe interminable exacerbe ses courbes sèches et osseuses. Le moindre de ses muscles tendus modèle son corps rigide prêt à craquer de l’intérieur.

— Mais tu es beaucoup plus puissante, dit-elle sans répondre à la question.

— De qui parlez-vous ? insiste Liune.

Soudain, Ilse se jette à ses pieds et se prosterne. Elle sanglote, agrippée aux pans de sa robe qu’elle embrasse. Ophélie et Voltaire se précipitent et la saisissent pour la relever, en vain. Elle s’accroche aux jambes de Liune. Les discussions se tarissent, le bruit des couverts s’interrompt, on se penche dans leur direction.

— Tu es la sauveuse ! clame Ilse, tu es la Fossoyeuse !

— Lâchez-moi, s’écrie Liune, je vous ordonne de me lâcher ! Je ne suis pas une fossoyeuse !

Ilse s’écarte aussi brutalement qu’elle s’est jetée à ses genoux. Transfigurée par la ferveur qui l’anime, ses pommettes ont viré à l’écarlate, des mèches de cheveux fins électrisés s’échappent de son chignon défait. Elle se relève. Tous les convives suivent ses mouvements.

— Tu es la fille spirituelle de Gnistan. Tu ne peux pas refuser d’être qui tu es. Tu es la Fossoyeuse, celle qui nous sauvera toutes.

Son ton monocorde et puissant sonne comme un glas. Une lueur brille au fond de ses pupilles dilatées par l’adoration. Le Cénacle suédois, hormis les éclaireuses, s’interroge du regard : qui est Gnistan ? Evy se met lentement debout.

Liune bondit hors de sa chaise et s’avance, le menton relevé, les poings sur les hanches. Le vert de ses yeux s’est assombri. Ilse recule.

— Je ne suis pas une fossoyeuse, assène Liune, et je vous ai déjà sauvées ! Vous avez assisté au cérémonial. Vous êtes une locimancienne, vous avez dû sentir l’énergie dépensée par l’éclaireuse lui être restituée lors de la dernière phase ! Peu importe finalement ce que je suis, l’essentiel est que les râles soient apaisés et que vous, éclaireuses, ne perdiez plus d’années de vie.

Un applaudissement éclate, côté français. Mylène Arnault pouffe comme une gamine en donnant des coups de coude à ses voisins, d’un air entendu. N’est-elle pas extraordinaire ? Et modeste en plus. L’assemblée indécise est gagnée par son euphorie et bientôt, Liune et Ilse font face à une standing ovation. Abasourdie, Liune se réfugie auprès d’Ophélie et Voltaire, assaillie de sentiments contradictoires. La plupart ignorent pourquoi ils l’acclament… Beaucoup la craignent et ne sont pas si ravis de ce revirement du Tout-et-Rien qui chamboule leur routine bien huilée. Certains l’imaginent déjà marcher en tête d’une armée de morts. Quant aux autres, ils doutent. Ils ont assisté à une version différente du cérémonial. Pas de quoi fouetter un chat. D’ailleurs, rien ne leur prouve que cette jeune femme y soit pour quelque chose. En dehors de sa syncope, elle n’a en rien participé, planquée derrière des tribunes à attendre la fin. Décidément, ces Français sont étranges, applaudissons, si ça peut leur faire plaisir.

Ilse ne bronche pas. Sa mâchoire s’est contractée. Parce qu’elle refuse que ce soit aussi simple. S’il suffisait de quelques tours de passe-passe pour éviter que ses sœurs meurent trop tôt… Alors… que de sacrifices inutiles depuis tant d’années ! Et ces gens qui félicitent la sauveuse et qui n’ont jamais cherché à résoudre quoi que soit ! Au lieu de l’acclamer, ils devraient mourir de honte ! Pourtant, non. Ils s’en fichent, parce qu’une éclaireuse n’est rien qu’une femme sans importance ! Cette fille, portrait craché de Gnistan, se fourvoie, elle n’a pas accompli sa mission ! L’invocatrice qui susurre à l’oreille des râles a pour devoir suprême de venger ses sœurs massacrées d’hier et d’aujourd’hui ! Si cette Liune ne le comprend pas, alors c’est à elle, Ilse, de lui faire entendre raison. Et si elle n’y parvient pas, alors cette imposture devra disparaître pour que naisse la véritable sauveuse ! Le sourire grave d’Evy parvient jusqu’à elle, une lumière parmi le ramassis congratulant d’ombres, claquant paume contre paume. Evy Norling applaudit du bout des doigts. Evy Norling comprend et soutient Ilse.

— Au fait, je ne suis pas la fille spirituelle de Gnistan, je suis sa fille tout court.
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Ceci est la blessure de votre Flamme, qui naguère lui ôta la chance d’enfanter la Fossoyeuse, notre sauveuse. Désormais, nous voici unies dans la blessure. Nous promettons de protéger la Flamme des dissidents et autres malfaisants, nous garderons le silence en dehors de nos rangs et œuvrerons pour l’avènement de la nouvelle vérité.

Ilse a prononcé ces phrases si souvent que le sens des paroles de Liune peine à s’imprimer dans sa conscience. « Au fait, je ne suis pas la fille spirituelle de Gnistan, je suis sa fille tout court. »

— Impossible, balbutie-t-elle.

L’arrivée des desserts tombe comme un cheveu sur la soupe. Certains END se rassoient, d’autres hésitent. Un vent d’incompréhension souffle autour de la table, surtout côté Cénacle suédois. La présidente et les deux autres éclaireuses suédoises s’approchent d’Ilse hagarde. Evy Norling lui parle à l’oreille, enroule son bras autour de sa taille et s’apprête à la reconduire à sa place. Elle offre un sourire conciliant à Liune dont le sang ne fait qu’un tour.

Fin du premier round. Il est temps de crever l’abcès. Liune saisit son téléphone qu’elle brandit devant les deux femmes. À leur tour d’être prises au dépourvu ! Les photos défilent sous l’impulsion de son index, extraites des messages signés T. Malgrav : les photos de son enfance. Aujourd’hui, elle sait qui lui a envoyé ces mails.

— Vous la reconnaissez ? Là ? Elle agrandit l’image de ses doigts. C’est ma mère. Barbara Siluco, celle que vous appelez Gnistan, vous la reconnaissez n’est-ce pas ?

Ilse secoue la tête. Non. Gnistan s’appelle Suzanne Richard. La ressemblance est troublante, certes, mais cela ne peut être elle. Les deux autres éclaireuses suédoises se penchent sur l’écran que Liune leur agite sous le nez. Elle tremble de fureur. Elle balance le smartphone sur la table, les deux femmes se décomposent devant l’image : la porteuse d’espoir est là. Ses grands yeux vert émeraude fixés sur l’objectif. Elle tient dans ses bras une minuscule petite fille au bonnet blanc dont s’échappent quelques mèches brunes.

— Et d’après vous pourquoi vous a-t-elle caché mon existence ? persifle Liune. Vous avez une réponse à cette question ? Votre Gnistan aurait soi-disant été poignardée, avez-vous jamais vu sa cicatrice ? Il faut reconnaître que Barbara aimait bien les couteaux, elle s’en est d’ailleurs servi pour poignarder sa propre mère jusqu’à ce que mort s’ensuive !

— Ça suffit ! l’interrompt Evy. Mademoiselle Gramm, il me semble que ce n’est ni le lieu ni le moment d’exposer vos griefs. Je comprends votre désarroi, je vous assure. Néanmoins, vous ne pouvez blâmer mes éclaireuses. Si Gnistan a menti sur son identité, elles n’y sont pour rien et surtout, cela ne remet pas en question les incroyables capacités qu’elle possédait et dont vous avez hérité. Finalement, elle aura semé les graines de l’espérance et engendré la Fossoyeuse ! Peut-être devrions-nous nous calmer et digérer cela avant d’en reparler ? Il serait fort dommage que notre alliance pâtisse de vos débordements intempestifs, vous ne croyez pas ?

— C’est pas comme si ce n’était pas une habitude chez elle, souffle Ji Lee au docteur Knowlton à l’autre bout de la pièce.

— Liune, Madame Norling a raison, ma chérie, calme-toi, je t’en conjure, dit doucement Henri.

Liune recule. Derrière elle, elle éprouve l’ombre d’Ophélie et son aura déterminée. « Vas-y, tu peux le faire. Je suis là. Sekou est là. Personne ne te fera de mal. Elle ne te fera pas de mal. Je te le promets. »

— Je pense au contraire que c’est le lieu et le moment, il faut que les masques tombent et que la vérité éclate. Qu’en penses-tu, maman ?

À qui s’adresse-t-elle ainsi ? Ilse jette un coup d’œil à la ronde. La Fossoyeuse serait donc complètement folle ? Evy suit ses mouvements, un sourcil relevé et effectue un 360 degrés. Elle retient un sourire. Elle s’amuse beaucoup, cette adrénaline qui se déverse dans ses veines, qu’est-ce que ça fait du bien ! Henri décontenancé recule sa chaise. Sekou s’interpose. Par signes, elle lui intime l’ordre de ne pas s’en mêler. « Ne pas m’en mêler ? Liune déraille et il faudrait que je reste stoïque ? » « Liune ne déraille pas. Ne bouge pas. » La cuillère de Mylène reste suspendue dans les airs, sa bouche grande ouverte. Lee et Knowlton échangent un regard entendu. Ils ont toujours su que la démence guettait cette gamine. Trop de pouvoir et pas assez de force.

— Gnistan n’est pas ici, bredouille Ilse, qu’est-ce que tu racontes ?

Liune ne quitte pas Evy du regard. Elle s’avance vers elle et agite ses bras en un salut grotesque.

— Coucou ! Coucou ! Maman, c’est moi ! C’est Liune ! Tu sais, la gosse dont tu n’as jamais voulu ! braille-t-elle cette fois-ci en français.

— Mon Dieu, la pauvre enfant a perdu l’esprit, murmure Henri.

— Non, Henri. Bien au contraire, rétorque Sekou sur le même ton.

— Comment peux-tu dire ça ? Elle appelle Evy Norling « Maman ».

— Et tu devrais lui faire confiance.

Ainsi donc Liune n’est pas la seule à perdre la boule !

Liune s’approche encore d’Evy qui ne bronche pas. Elle incline la tête et jauge la présidente. Quel coup de bistouri remarquable ! De l’arête du nez à la poitrine débordant de son décolleté, de ses pommettes finement adoucies à son menton moins aigu, des sourcils reconstruits et des lunettes à la Clark Kent, elle est méconnaissable.

— Combien t’a coûté l’opération des yeux ? Une keratopigmentation, c’est le terme exact, non ? Ça n’a pas été trop dur de passer du vert « Pétria » à ce marron fade ?

— Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous dites. Ma chère petite, vous vous sentez bien ? Votre comportement est très bizarre, lui répond Evy toujours en anglais.

Ce ton sincère, ce visage absolument parfait, empreint d’inquiétude et de sidération. Quelle comédienne remarquable ! Elle ne sourcille même pas et tiendra son rôle jusqu’au bout.

— Ainsi, voilà donc où est passé l’argent de tes « filles », Gnistan. Moi qui t’imaginais cheminant à pied sur les chemins, nippée d’oripeaux, prophétesse annonciatrice de l’arrivée de la Fossoyeuse ! Quelle déception ! Sinon, tu t’es beaucoup entraînée pour modifier ton timbre de voix et le rendre si naturel qu’on jurerait une autre personne ?

Dès qu’Evy Norling l’avait transpercée de ses vibrations aussi brutales que gelées, Liune avait su qui elle était, viscéralement. Son malaise après la cinétique de l’après-midi, elle le devait à son refus d’admettre ce qui s’imposait à son esprit. Elle s’était confiée à Ophélie et Sekou. Cette dernière découvrit alors l’ultime faculté de la jeune femme et n’en fut pas autrement surprise. Si Liune ressentait la souffrance des râles, pourquoi ne pourrait-elle pas lire dans les émotions des vivants ? Ou dans le cas de sa mère biologique, dans l’absence abyssale d’empathie. Peu importait la façon dont s’y prendrait la jeune femme pour surprendre Barbara, l’important était de lui faire perdre toute crédibilité, de détruire ce qu’elle avait construit à grand renfort de perfidie.

— Tu as changé d’apparence, Barbara, mais tu sais ce que tu ne peux pas changer ? clame Liune qui tourne toujours autour de la présidente. Elle se penche vers elle et souffle : Ton ADN.

La jeune femme se tourne alors vers la table où Ophélie munie d’une serviette en papier s’empare d’un des verres sur lequel est imprimé le rouge à lèvre de la présidente du Cénacle suédois. Un demi-sourire aux lèvres, elle le place dans un petit carton et le remet à Sekou. 

La transformation d’Evy est spectaculaire. Elle s’écarte sans empressement de ses éclaireuses et de Liune, prenant des airs de biche effarouchée, puis elle arrache ses propres lunettes qu’elle écrase sous son talon et sort un paquet de cigarettes enfoui dans son opulente poitrine. Elle en allume une et tire dessus avec un plaisir manifeste. Elle toise l’assistance déroutée et éclate de rire. Henri Dupin sursaute ! Un frisson d’horreur parcourt sa moelle épinière.
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— Ma voix, ma petite fille chérie, je ne l’ai pas tant modulée que cela, dit Evy dans un français impeccable. C’est ce qui est fascinant lorsqu’on se transforme physiquement : vos anciens proches ne reconnaissent pas plus votre voix que votre enveloppe charnelle. C’est pourquoi je m’interroge… Toi qui n’as aucun souvenir de moi en dehors de quelques pauvres clichés, comment as-tu fait ?

« Je lis dans les sentiments » n’est pas une réponse acceptable, surtout pas en présence d’autant de personnes. Liune sent leur attention rivée à ses lèvres. La panique menace de lui faire perdre contenance. Barbara, elle, n’a pas l’air embarrassée le moins du monde, elle tient sa cigarette entre son index orné de l’énorme rubis et son majeur et souffle la fumée. Elle feint l’ennui, se permet un bâillement ainsi qu’un coup d’œil à sa montre. Ophélie et Sekou se lancent des regards anxieux.

— Ce n’est pas toi que j’ai reconnue, admet Liune prise d’une intuition subite. C’est elle.

Elle pointe du doigt la bague.

— Cette bague est l’œuvre de mon père. Du martèlement du métal au sertissage de la pierre, tout dans ce bijou porte la patte de Pierre Gramm. Je l’ai si souvent observé travailler quand j’étais enfant, bercée par les étincelles et les bruits des outils. Et tu sais ce qu’il faisait mon père, aussi ?

Liune lève sa main et lui montre sa bague de turquoise.

— Il signait chacun de ses bijoux à l’aide d’un poinçon personnalisé, regarde, juste là, la minuscule pomme de pin sur l’anneau.

Barbara confirme d’un hochement de tête, elle écrase son mégot du talon sur le carrelage imitation parquet puis saisit une chaise sur laquelle elle s’assoit en travers et pose ses bras sur le dossier.

— Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On rattrape le temps perdu ?

Liune pâlit et ferme les poings. Elle voudrait hurler sur cette abominable saleté de vermine qui l’a enfantée. Elle voudrait la frapper et la frapper encore jusqu’à ce que son sourire ne soit plus qu’une bouillie sanguinolente et qu’elle lise enfin de la souffrance sur ce visage narquois. Elle voudrait l’entendre implorer sa pitié. Elle voudrait venger sa grand-mère Myriam Pétria, son grand-oncle Alistair Pétria, son père Pierre Gramm…

— Sinon comment va ce bon vieil oncle Al ?

Un cri trivial sort de la gorge de Liune qui bondit sur Barbara. Celle-ci, vive comme l’éclair, saute de sa chaise et l’esquive tandis qu’Ophélie et Voltaire se ruent sur la jeune femme en furie et la maîtrisent.

— Arrête, Liune, arrête ! Ça n’en vaut pas la peine ! hurlent-ils.

— Lâchez-moi, vocifère Liune qui se débat, lâchez-moi, il faut qu’elle paye, cette salope, pour tout ce qu’elle a fait.

— Ce n’est pas des manières de parler à sa mère, jeune fille, raille Barbara qui se tient à bonne distance et jubile de la situation, et il faudrait que je paye pour quoi au juste ? Pour un meurtre et une tentative de meurtre déjà élucidés ? Pour une disparition qui n’a jamais été déclarée ? Pour un corps carbonisé dans une tombe qui porte mon nom ?

— Je suis sûre que tu as tué cette Suzanne Richard !

— Peu importe ta vérité, ma chérie, les preuves, il n’y a que ça qui compte ! Et les seules preuves que tu pourrais détenir impliqueraient ton regretté père et, bien sûr, Alistair ! De complices à coupables, il n’y a qu’un pas et je suis très persuasive ! 

Liune n’en croit pas ses oreilles. Elle tremble de rage. Son regard embué se perd en direction d’Henri, Sekou, Ji Lee et Sully Knowlton. Sous le choc, ils sont collés à leur siège, incapables de réagir. Pendant ce temps, Barbara se sert à boire en déblatérant :

— Pourtant j’ai envie de t’aider, ma puce. Voyons, qu’est-ce qu’on pourrait me reprocher… Attends, je cherche… Oh ! L’usurpation d’identité ! Ah ben non ! Cette infraction est prescrite depuis des années, je me suis renseignée. Et aujourd’hui, les papiers d’Evy Norling sont cent pour cent authentiques, tu peux me croire ! Alors, disons… Escroquerie ? J’aurais extorqué de l’argent à de pauvres éclaireuses crédules… Mince, encore une fois, il n’y a pas de plainte et pas l’ombre d’une preuve. De toute façon, cet argent, je ne les ai pas contraintes à me le donner, elles l’ont fait de bon cœur… Donc… Donc, je vais m’en aller tranquillement.

Elle finit son verre et s’adresse à Ophélie et Voltaire qui maintiennent toujours Liune furibonde et livide.

— Juste, de grâce, attendez avant de libérer cette chère enfant. Ce serait dommage qu’elle commette l’irréparable et finisse en prison comme mon oncle Al. La prison, ça te détruit un homme… ou une femme…

Elle pose son verre et adresse un clin d’œil à Liune avant de tourner les talons. Elle n’a pas le temps d’esquiver la gifle et bascule sur le côté. Une deuxième en revers la fait chanceler. Les mains sur ses joues cuisantes, elle se redresse furibonde et s’apprête à riposter.

Sekou se lève bruyamment, aussitôt suivi par Ji Lee puis Sully Knowlton et l’ensemble du Cénacle français. Barbara se ravise, grimace un rictus et sans mot dire, quitte la pièce, la tête haute.

Henri secoue sa main endolorie en grimaçant, et rejoint Liune qu’il étreint longuement.
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La salle de réception vient d’être le théâtre d’un drame au dénouement malheureux. Liune et Barbara en principales protagonistes avaient occulté les spectateurs qui se scindaient en deux catégories. D’un côté le Cénacle français captivé par cette succession vertigineuse de rebondissements, public avisé du contexte, incapable d’intervenir avant le bouquet final. De l’autre, le Cénacle suédois déstabilisé par l’esclandre d’Ilse, leur locimancienne, handicapé par la barrière de la langue dès le passage en français. Il s’était concentré sur les attitudes, les intonations, tentant de saisir des mots de-ci de-là, outré du comportement de cette jeune Française dont on leur avait vanté les capacités exceptionnelles en oubliant de mentionner son manque évident de sang-froid… Qui était Gnistan ? Evy était donc la mère de cette fille ? Quelqu’un pouvait-il leur expliquer ce qui se passait exactement ?

Dans un camp comme dans l’autre, de chuchotements en exclamations étouffées, ils étaient demeurés scotchés au fond de leur siège tout au long de la scène. Lorsque le président gifla la présidente et qu’elle sortit, l’inertie se dissipa. Les réactions fusent enfin tous azimuts. D’aucuns exigent des explications, d’autres des excuses, on crie au scandale et à l’incident diplomatique. Ilse profite du chaos pour s’éclipser.

 

Dès que Liune avait apostrophé Evy, le rôle d’Ilse se cantonna à de la figuration. Près de ses sœurs, les bras ballants, elle avait d’abord été confortée dans sa décision de se débarrasser de la petite insolente qui refusait d’embrasser pleinement ses responsabilités.

— Reviens à ta place, Ilse, Liune n’est qu’une intrigante, n’aie crainte, nous nous en occuperons plus tard. Définitivement.

C’est ce qu’Evy lui avait glissé à l’oreille. Evy Norling, son amie, sa confidente, sa présidente, son modèle. Puis, il y eut les photos et Liune avait appelé Evy « Maman »…

Ilse comprenait mieux le français qu’elle ne le parlait. Quand elle découvrit le vrai visage de son mentor, alias Barbara Siluco, alias Suzanne Richard, alias Gnistan, elle sentit sa vie racornir jusqu’à la craquelure et se désagréger telle une feuille morte piétinée. Son existence reposait sur du néant. Des images défilèrent dans son cerveau : l’odeur nauséabonde et réconfortante de ses chiens de traîneau, leur affection sans borne, leur intelligence instinctive, sa ferme et la boutique attenante où l’on servait le traditionnel fika, ses terres éclatantes de blancheur aux aurores boréales époustouflantes. Cet héritage vendu pour la cause, parce qu’elle avait la foi. Ces hommes d’un soir dont elle n’espérait rien que leur semence qui engendrerait la sauveuse, les fausses couches, les grossesses, les accouchements, les enfants et l’attente de leur sixième année pour connaître leurs compétences. Les déceptions. Les galères financières. Elle embrassait tout sans regret pour la cause, parce qu’elle avait la foi. Foi en Gnistan. Elle était une élue parmi les élues. Les éclaireuses choisies par le Tout-et-Rien pour réparer ses fautes. Elle n’est qu’une imbécile tombée sur l’incarnation féminine du diable.

Chaque muscle de son corps se tendit à se rompre, agrippé à ses articulations. Une douleur indicible se propagea, lui coupant le souffle, lui tordant les entrailles. Son champ de vision s’étrécit, elle ne voyait plus que l’ombre maléfique d’Evy fanfaronner. Le goût du sang s’imprégna sur son palais. Elle s’était mordu la gencive et en avait arraché un morceau.

Alors qu’une houleuse discussion s’engage entre les deux Cénacles, Ilse s’éclipse.

Son absence passe inaperçue.

 

Barbara est partie. Libre. Personne ne l’a retenue. 

De colère, Liune invective l’assistance. « Vraiment ? Vous êtes impuissants ? Malgré vos contacts au sein de vos gouvernements respectifs ? » 

— Oui, répond Sully Knowlton, parce que nous, les END, si nous bénéficions de certains privilèges, nous ne sommes pas au-dessus des lois à l’instar de l’ensemble des citoyens. Un système judiciaire, quel qu’il soit, exige des preuves. Sans preuve, pas de crime.

Pour le Cénacle suédois, il faut ressasser en anglais l’historique de ce consternant repas, ce qui dure une éternité. Principe de neutralité oblige, les membres rescapés plaident l’ignorance et déclinent toute responsabilité, les deux éclaireuses restantes comprises.

Ils regagnent leur quartier en indiquant qu’ils partiraient dès le lendemain. Ils doivent élire un nouveau président avant de reprendre contact.

Les Français leur emboîtent le pas, penauds, bredouillant des excuses minables et des encouragements tout aussi minables. Il n’en reste bientôt plus que cinq.

Assis au bout de la salle de réception, Voltaire, Sekou, Henri, Ophélie et Liune éclusent les bouteilles. Sous la lumière brillante des lustres, l’immense table débarrassée et nettoyée paraît nue. En bas, réfectoire et cuisine sont plongés dans l’obscurité. L’alcool ne réchauffe pas les cœurs meurtris, il échauffe les rancœurs et Liune sent monter l’amertume de l’excès d’injustice.

Ophélie se félicite que Gotama n’ait pas assisté à ce pugilat minable, à l’abri chez elle, en compagnie de son épouse, Victoria, Alistair et Sonja.

La porte s’ouvre à la volée sur Ilse vêtue d’une tunique noire et blanche. Ses cheveux d’albâtre tressés en deux nattes serrées de part et d’autre de sa nuque, elle avance, la démarche fière, le regard fixe souligné d’un noir prononcé. Elle tient entre ses mains un fourreau de cuir duquel dépasse le manche d’un poignard.

Dans un fracas de chaises repoussées, ils se lèvent précipitamment et reculent. Voltaire se précipite devant Liune, un bras tendu vers l’arrière en protection.

Ilse s’avance, s’agenouille à un mètre et courbe respectueusement l’échine. D’un mouvement lent et solennel, elle dégaine l’arme qui scintille sous la lumière crue. Des gouttelettes de sang s’écrasent au sol sous les cris d’épouvante. Elle tourne le couteau, lame dans sa direction et le tend en direction de Liune.

— Voici le sang de Gnistan, notre mère traîtresse. Oh Liune ! Notre sauveuse ! Accepte ce poignard en signe d’allégeance.
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Barbara Siluco est bel et bien morte cette fois. Elle se décompose au fond d’une fosse commune. Ilse quant à elle est internée dans un hôpital psychiatrique de haute sécurité et clame à qui veut l’entendre que « la Fossoyeuse est là et bientôt viendra le jour où les morts se lèveront et vengeront les éclaireuses ! »

Le meurtre de Barbara Siluco n’a fait l’objet d’aucune fuite dans la presse, pas même une ligne dans les faits divers du journal local. En revanche à la clinique des âmes vagabondes, les rumeurs se propagent. Les jours défilent et portent leurs lots de fausses informations, de jugements de valeur et de conclusions hâtives. 

Malgré les réticences d’Ophélie Ott et de Liune, le Cénacle a réuni les END de l’établissement ainsi que ceux séjournant aux alentours. Ils ont officiellement présenté Liune et le nouveau cérémonial de dispersion. C’est un Henri Dupin, extatique, qui réhabilite son vieil ami Alistair Pétria.

La salle de cinéma de la clinique est pleine à craquer pour l’occasion. Devant l’écran blanc, les membres du Cénacle se passent le micro tel un show à l’américaine. 

Au premier rang, Alistair, assis droit comme un I, a retrouvé sa superbe d’antan. Un délicat foulard de soie bleu nuit camoufle sa cicatrice. Son costume sur mesure estompe sa maigreur et met en exergue son élégance naturelle. Son regard nuageux s’est éclairci. Il lui arrive d’oublier ses angoisses par moment. Lors du discours d’Henri, il se lève sans honte et salue la foule muette de stupeur. Décidément, la dynastie Pétria/Gramm n’en finit pas de surprendre.

À ses côtés, Liune se bat contre des tourbillons contradictoires d’hostilité ou de dévotion générés par le public. Elle voudrait disparaître, mais avance solennelle sur le chemin de la vengeance, ces longs cheveux noirs flottant au vent, suivie par une armée de râles vengeurs assoiffés de vie. Elle poursuit sa destinée, déterminée et implacable. Renverser l’équilibre du monde, telle est sa mission sacrée ! À ses côtés, des fidèles sont prêtes à se sacrifier. Face à elles, des hérétiques n’hésiteront pas à les brûler vives sur le bûcher…

Elle bondit hors de son siège et s’enfuit par l’issue de secours en contre-bas. STOP. CA SUFFIT. Il pleut, d’une pluie drue et tiède. Elle tend son visage vers le ciel, écarte les bras et tourne sur elle-même sans trop savoir pourquoi. L’eau ruisselle sur son visage, roule dans son cou et détrempe ses vêtements. Ça lui fait du bien. 

— Liune ? 

Ophélie et Sekou se tiennent à l’abri sous l’auvent du bâtiment et observent la jeune femme, médusées. 

Sa détresse est si palpable. Liune a la sensation que sa propre vie lui échappe. Des bien-pensants comme son grand-père décident de ce qui est le mieux pour elle et elle n’a pas la force de s’y opposer. Depuis qu’elle s’est transformée en éponge émotionnelle, elle éprouve de plus en plus de difficultés à distinguer ses propres ressentis de ceux des autres. Même sa mère la fuit.

Victoria a prétexté la rentrée scolaire imminente pour repartir à Bagnères-de-Bigorre. Bien sûr, elle a demandé à Liune de l’accompagner ! Simple politesse d’une femme terrorisée à l’idée que sa propre fille lise en elle. Liune a décliné, déchirée par le profond soulagement que Vicky a tenté en vain de camoufler sous une épaisse couche de maquillage et des mots creux de désolation. Comme si un masque à la « Brighella » pouvait contrer ses capacités !

— Vous croyez qu’un jour, je pourrai reprendre une vie normale ?

Mentir est vain, Ophélie et Sekou en sont douloureusement conscientes. Elles avancent de concert sous l’averse pour enlacer leur protégée. Comment réconforter cette enfant alors qu’elle ressent absolument tout, y compris leurs sollicitudes ? 

— Vous y arrivez… un peu, répond Liune alors qu’elles n’ont pas ouvert la bouche, ce n’est pas une franche réussite, mais si vous me serrez encore, ça devrait le faire.

Lorsque Alistair, Henri, Voltaire et Gotama sortent à leur tour, le spectacle des trois femmes dansant sous la pluie les laisse d’abord pantois. Gotama et Voltaire se précipitent pour les rejoindre, sautant à pieds joints dans les flaques. 

— Mademoiselle Gramm ! 

Le ton péremptoire de Ji Lee dissipe l’ambiance douce et spontanée de singularité tel un marteau dans un tribunal.

— Sully Knowlton vous demande, dans le bureau de la directrice Ott. Immédiatement. Enfin, séchez-vous avant, il serait dommage que vous attrapiez une pneumonie à cause de vos enfantillages.
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Les cheveux humides et le menton haut, Liune pénètre dans le bureau. Sully Knowlton s’est approprié le fauteuil d’Ophélie, il en remplit chaque centimètre en largeur alors que l’appui-tête trône haut au-dessus de son crâne dégarni. Debout, à ses côtés, son fidèle serviteur tiré à quatre épingles sourcille à la vue du jogging trop ample et du tee-shirt trop court que porte la jeune femme. Il lui fait signe de s’asseoir. Elle s’exécute et lui sourit, concentrant ce qu’elle possède d’hypocrisie aux coins de ses lèvres, certaine qu’il n’est pas dupe.

— Docteur K, dit-elle d’une voix mielleuse, que puis-je faire pour vous ?

Une brise d’agacement la traverse et accentue son sourire forcé. Enfin, la carapace du nécropsy se fendille. Elle sait que son acolyte D et lui ne l’apprécient guère et elle s’en fiche. Le provoquer et le pousser à exprimer ses ressentiments voilà ce qu’elle désire. Une occasion de claquer la porte pour ne plus jamais revenir.

— Que dirais-tu d’une place au Cénacle ?

Oups. Elle ne s’attendait absolument pas à une telle proposition. Elle reste muette. Jaugeant de leur sincérité. Non. Ce n’est pas une plaisanterie. Ces deux-là ne plaisantent probablement jamais.

— Je prendrai la place de qui au juste ? demande-t-elle.

— Mylène Arnault. Elle est d’accord, évidemment. Liune, je crains que tu n’aies pas le choix. En intégrant le Cénacle, tu convaincras les opposants que malgré tes… différences, tu es des nôtres, que tu es inoffensive et que tu sers la cause du Tout-et-Rien. 

En étant sous haute surveillance, en détectant les râles et en pratiquant des exorcismes… Bien entendu ! 

Liune suit le fil des émotions des deux END et aperçoit l’étui de plomb sur la table de travail. Non ! Ils n’ont pas osé ?

— Le changement, la nouveauté font peur, poursuit Sully en rehaussant ses lunettes, c’est pour cela que nous t’offrons cette opportunité en or. Tu deviendras la plus jeune END de tous les temps admise au Cénacle et tu prouveras aux autres que tu n’es pas une menace. Tes pouvoirs exceptionnels nous seront d’une aide précieuse pour détecter les râles à distance et lors des rituels d’extraction…

Ça y est, on y arrive ! 

Liune décroise ses jambes et se redresse lentement. Un léger sourire flotte toujours sur son visage. Elle tend une main décidée au docteur Knowlton qui se gausse déjà de sa victoire. La poignée de main est brève et désagréable. Liune réfrène son besoin d’essuyer sa paume.

— Pourquoi est-ce vous qui me faites cette proposition ?

Le ton est badin. Les deux hommes se raidissent.

— Interrompez-moi si je fais erreur, vous n’avez rien dit à mon grand-père ? Le président du Cénacle ? Ou alors… vous lui avez soumis l’idée et il a refusé tout net ? Sa petite-fille siégeant au Haut conseil… Je pense que vu nos antécédents, l’idée n’était pas à son goût ?

Ils se détendent. Trop facile. Pourquoi n’y ont-ils pas songé avant ? Se servir des relations houleuses entre Liune et Henri Dupin pour la manipuler à loisir ! 

— Nous n’avons rien dit à Henri parce que nous savions qu’il refuserait tout net ! rectifie Knowlton, son aura N caracolant autour de lui.

— Et moi aussi, je refuse, assène Liune en s’emparant d’un geste prompt de l’écrin sur le bureau. Merci pour la bague de Barbara, Messieurs. Rassurez-vous, il n’existe aucun bon moment pour me la remettre et je ne vous ferai pas l’honneur de vous dire si oui ou non, son râle rode quelque part. J’ai ma propre équipe qui peut s’en charger. Et non, désolée, je ne deviendrai pas votre pantin cher Docteur K, continuez donc de faire joujou avec Ji Lee. 
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Le couteau se plante dans le corps et s’enfonce. Le sang ne gicle pas. Il se déverse, coule, épais, poisseux. C’est étonnant la force qu’il faut pour transpercer des chairs et des boyaux. Le second coup est plus facile, pourtant elle a visé le cœur, y’a des côtes à cet endroit-là. Sa mère ne se défend même pas. Elle pleure. Larmes de tristesse ou de souffrance ? Barbara aimerait bien le savoir, non pas que cela fasse une différence, juste pour son information personnelle.

Myriam s’effondre sur le carrelage, une mare de sang s’étale autour d’elle. Elle a rendu l’âme dans un gargouillis dégueulasse. Quelle agonie dégoûtante ! Elle l’aura ennuyée jusque dans la mort…

C’est à cet instant précis que la peur s’insinue. La cuisine s’étrécit. Elle essuie le couteau sur son tee-shirt. Son cœur bat à tout rompre. Clouée sur place, elle réfléchit. Il ne dispose pas de beaucoup de temps. L’autre idiot d’oncle Al devrait rentrer d’ici une heure ou deux.

Elle ne regrette pas son geste ou plutôt ces gestes répétés. Elle craint pour son avenir. Elle a commis une erreur, certes, mais elle ne devrait pas avoir à payer toute sa vie pour ça, elle n’y survivrait pas.

Jeter le couteau dans l’évier, faire couler l’eau, effacer ses traces, se débarrasser de ses vêtements (les brûler ?), sortir par la porte de derrière et revenir lorsque… Il faudra alors qu’elle s’effondre en larme, qu’elle hurle, qu’elle soit convaincante… C’est horrible de perdre sa mère ! Sauvagement assassinée par un inconnu… Hum… Ça pourrait être amusant, finalement !

La sonnette retentit et insiste. Un coup. Deux coups. Trois coups…

Oh, merde. Il rentre tôt ce con. Merde. Il est loci, il sait que je suis là. Bon, changement de programme, où est ma seringue ? Allez, faut mettre la dose… Allez… Improvise Barbara, improvise ! Qui c’est celle-là ? 

Liune s’approche du râle qui recule. Barbara est immense, ses tresses multicolores rehaussent la beauté de son visage. Les traces de sang qui maculent son tee-shirt forment un soleil couchant. Une scène cruelle où Barbara rayonne au milieu d’une cuisine terne, où Myriam au sol est réduite à une masse grise, visqueuse sans visage. 

Liune met fin à la cinétique et referme l’écrin sur la bague au rubis flamboyant. Ses yeux verts étincellent, secs et brûlants. 

Dès l’instant où le râle a posé ses yeux sur elle, L’abomination qu’avait été sa mère sauta au visage de Liune. Ce râle, âgé de seulement quelques semaines, irradie d’une intense puissance destructrice. Un râle à l’instinct de survie surdéveloppé qui a provoqué l’hospitalisation de l’ensemble de la famille qui vit en ce lieu. Un râle néanmoins prévisible pour qui connaissait Barbara Siluco. Sa cinétique ne pouvait qu’être là, durant son unique moment d’épouvante : celle de perdre le contrôle de son existence. En tuant sa mère, elle croyait se libérer. Sa mère morte, elle comprit qu’il n’en était rien, jusqu’à ce qu’Alistair la « sauve ».

Assise sur la banquette arrière du Renault Captur, Liune sent les regards braqués sur elle.

— Allez-y, dit-elle, il s’étend vite, c’est assez perturbant. Je vous préviens, c’est pas beau à voir.

Ophélie, Sekou et Voltaire descendent du véhicule. Dans le rétroviseur, la jeune femme les observe entrer à l’intérieur de la maison. Elle se mord les lèvres et presse le magnifique collier d’or blanc orné d’une opale noire suspendu autour de son cou que lui a offert Sekou après son refus de devenir membre du Cénacle. Près du feu de cheminée, dans la demeure d’Ophélie et sa femme où Gotama avait pris ses quartiers, elle le lui avait offert. Sa voix réconfortante lui avait murmuré :

— Ma chère Liune, il te faut trouver TA résolution. Les END utilisent les pierres pour canaliser ou délester leur énergie, ton père s’en servait pour neutraliser. Pourquoi ne pourraient-elles pas te protéger ? 

Des paroles pleines de sagesse et un cadeau précieux, Liune réussit enfin à équilibrer ses aptitudes et à respecter l’intimité des autres. Le pendentif d’opale noire l’aide à garder à distance les émotions d’autrui. Comme pour le bracelet END, la pierre est seulement un soutien, elle en a conscience. En vérité, cette aptitude émane de la profondeur de son être.

Alors qu’elle patiente, ses pensées voguent en direction de Myriam, de son père, d’Alistair, de cette femme nommée Suzanne Richard… Barbara avait perpétré tant d’actes immondes… Un cérémonial à l’ancienne, voilà ce qu’elle mérite ! Suffoquer, souffrir, succomber, être réduite en bouillie et balayée comme un vulgaire déchet. 

Pourtant le râle de Barbara bénéficie d’un départ apaisé… non par mansuétude, uniquement parce qu’Ophélie ne mérite pas de perdre un peu de vie pour ça.
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Comment reprendre le cours de sa vie quand une part de soi, dérobée dès la naissance, te revient violemment à ton insu ? Quand tu réalises avoir été trop peu, maintenant être bien trop et ignorer qui tu voudrais devenir ? Que faire lorsque l’onde de choc des évènements s’estompe et que l’extraordinaire devient ordinaire ?

Liune boucle sa valise. Elle ne peut pas et ne doit pas rester plus longtemps chez Ophélie malgré les supplications de Gotama. Elle doit rentrer chez elle. Reprendre ses études peut-être et sa collocation avec Sonja et Voltaire, elle est assez expérimentée dans l’art de tenir la chandelle.

— Je dois partir, Go. Pour donner une chance à notre couple d’ici une quinzaine d’années. Sinon je finirai par te considérer comme mon petit frère, c’est ça que tu veux ?

Il rougit légèrement. 

— Bien sûr que non, Darling, un jour, quand je serai médecin, je t’épouserai et te ferai plein de bébés métis et polyglottes !

Elle lui ébouriffe les cheveux et lui colle un baiser sonore sur chacune de ses joues imberbes.

— Fais-moi plaisir, Go, ne grandis pas trop vite et profite, la jeune femme se penche et lui chuchote à l’oreille, et surtout continue de faire tourner Ophélie en bourrique.

Ils rient puis le jeune homme s’éclipse pour verser quelques larmes à l’abri de sa chambre. Le cœur de Liune se serre. L’aura dorée du garçon va lui tellement lui manquer !

Ophélie l’accompagne à la gare. Sur le quai, une fois n’est pas coutume, la directrice l’étreint longuement.

— Pourquoi ma mère n’est pas comme vous ? Vous, au moins, vous ne me craignez pas ! s’exclame la jeune femme.

Ophélie recule, ses longues mains fraîches effleurent les joues de Liune. 

— Tu n’as donc pas compris ? La plupart des gens redoutent leur reflet ! Cette version d’eux-mêmes qu’on leur renvoie. Victoria ne te craint pas. Ce qu’elle craint par-dessus tout, c’est ton jugement, parce qu’elle ne supporterait pas de te décevoir une fois de plus et tu sais pourquoi ?

Liune secoue la tête :

— Parce qu’il y a en moi un pouvoir maléfique qui me rend plus efficace que du penthotal ?

Ophélie éclate d’un rire bref et réplique :

— Parce qu’elle t’aime infiniment, jeune fille ! Elle t’aime comme seule une maman peut aimer !

Émue, Liune monte dans son compartiment et, une boule dans la gorge, regarde la directrice, qui s’éloigne, nimbée de sa lumière éblouissante et apaisante.

Puis elle se cale dans son fauteuil, ferme les yeux et sourit. Oui, il est grand temps pour elle de rentrer à la maison. Sa mère et elle ont une grange à détruire et des carnets épistolaires à brûler. Et ensuite… Qui sait ?


EXTRAIT DU MANUEL E.N.D

--- GLOSSAIRE ---

 

--- Ancre : 1 - Une ancre est un terme générique pour désigner l’élément qui permet à un râle de s’enraciner dans sa cinétique, il est considéré comme le centre autour duquel s’étend la cinétique. Il est, à l’instar du râle, immatériel jusqu’à ce qu’un(e) nécropsy le concrétise.

 2 – Une ancre désigne un objet matériel (le plus souvent un bracelet) dont son porteur les E.N.D et qui les soutient lors des cérémonials afin qu’ils demeurent connectés à la réalité. Elle est constituée de pierres en adéquation avec les aptitudes de chaque catégorie. (Quartz pour les éclaireuses, Ambre pour les nécropsy, Obsidienne pour les dissémineurs)---

 

--- Cénacle : Le Cénacle représente le haut conseil E.N.D composé de 12 membres. Il existe environ 300 cénacles ou équivalents répartis à travers le monde en fonction de la géographie et la démographie et parfois la politique. Le Cénacle joue un rôle centralisateur de perpétuation et de conservation de la mémoire E.N.D. Il définit les grandes lignes organisationnelles et stratégiques pour la détection des E.N.D émergents, leur formation et leur confirmation. Il assure la liaison entre les E.N.D et les pouvoirs institutionnels et/ou religieux en place. Il a également un pouvoir discrétionnaire en cas de conflit ou de crise.---

 

--- Cérémonial de dispersion : (synonyme : cérémonial de dissémination) Le cérémonial de dispersion est le protocole durant lequel un trinôme E.N.D détruit un râle et sa cinétique.---

 

--- Cérémonial de dissémination : (synonyme : cérémonial de dispersion conf. ci-dessus)---

 

--- Cinétique d’un râle : La cinétique d’un râle est une boucle temporelle fermée ancrée en un lieu précis (en lien avec le défunt) dans laquelle évolue ledit râle. La cinétique génère une anomalie et ponctionne l’énergie vitale autour d’elle afin de persister et s’étendre.---

 

--- Dissémineur : Les dissémineurs sont des hommes ayant la capacité de détruire le râle et sa cinétique lors du cérémonial de dispersion.---

 

--- Dissident : Suprématistes masculins, les dissidents prônent le retour des fossoyeurs. Leur existence a été découverte au XVe siècle environ. Si aucune preuve d’une structure organisationnelle n’a été rapportée, il n’en demeure pas moins que ces adeptes du retour des fossoyeurs sont capables des pires exactions.---

 

--- Éclaireuse : Les éclaireuses sont des femmes ayant la capacité de rendre visible un râle et sa cinétique lors du cérémonial de dispersion.---

 

--- E.N.D : E.N.D est un acronyme pour Eclaireuse, Nécropsy, Dissémineur. Il qualifie le trinôme capable de détruire un râle et sa cinétique lors d’un cérémonial de dispersion.---

 

--- Évaluateur : Les évaluateurs et évaluatrices sont des personnes E.N.D ou sensitives capable d’identifier des E.N.D potentiels dès le plus jeune âge (entre 5 et 7 ans).---

 

--- Fossoyeur : Les fossoyeurs sont considérés comme les ancêtres des E.N.D. Il s’agissait uniquement d’hommes. Un fossoyeur possédait la capacité de communiquer et de détruire les râles.--- 

 

--- Initié : Un initié est une personne possédant ou ayant possédé une faculté E.N.D.---

 

--- Locimancie : La locimancie est une capacité détenue par un nombre extrêmement limité de E.N.D qui les rend sensibles aux vibrations naturelles de l’univers et se traduit, en général, par des couleurs. Les locimanciens sont E, N ou D et même s’ils sont appelés communément des détecteurs de râles, ils s’avèrent également capable d’identifier leurs pairs. Les plus doués d’entre-deux ont une capacité de détection de plusieurs centaines de mètre.--- 

 

--- Nécropsy : Les nécropsy sont des hommes ou des femmes ayant la capacité de redonner une consistance à un râle et sa cinétique, les rendant ainsi vulnérables lors du cérémonial de dispersion.---

 

--- Possession : La possession est la prise de contrôle d’un être humain vivant par un râle (râle ancien et/ou puissant)---

 

--- Râle : Le râle est un fragment de l’âme d’une personne défunte qui persiste en un lieu précis et, s’il n’est pas détruit, ponctionne l’énergie vitale autour de lui pour s’étendre et survivre.---

 

--- Renfort : (synonyme : Sensitif) Un renfort est une personne n’ayant pas de faculté E.N.D, issue de lignées E.N.D taries et capable de remplir les fonctions d’évaluateur.--- 

 

--- Sensitif : (synonyme : Renfort, conf. Ci-dessus)---
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Laure Morganx
Les Eclaireuses - La Fossoyeuse

Liune n’est pas une éclaireuse. Elle est beaucoup
plus que cela. Apres avoir frolé la mort lors de son
premier cérémonial de dispersion, elle n’aspire qu’a
oublier les END et oublier les riles.

Mais le passé de sa famille ne cesse de la
poursuivre et le Cénacle n’en a pas fini avec elle.
Alors que ses capacités se développent, Liune n'a
d’autre choix que de se confronter au meurtrier
présumé de sa grand-mere, le locimancien Alistair
Pétria.

La jeune femme saura-t-elle affronter la terrible
vérité ?

Serait-elle La Fossoyeuse, 1’élue destinée a venger
les éclaireuses qui suscite autant de ferveur que de
terreur ? Réussira-t-elle a sauver son pére d'une
deuxiéme agonie ?

Née en 1977, Laure Morganx vit prés de Pau,
elle travaille dans la police scientifique et
blanchit ses nuits en noircissant des pages,
| des litres de thé ou de café a portée de main.
| Le reste du temps, elle le passe soit en
. famille soit sur les planches avec ses amis
. § comédiens amateurs ou encore a... dormir !
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